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Premiers Partie. 

SI je vDuloîs rappeller î^i Ja fatale année 
de ma vie , où je me fuis vu réduit à 
quitter pour jamais mes amis , ma famille , 
ma chère patrie , pour me retirer dans les 
déferts , il faudroit mettre au jour les per- 
fidies que j'ai eJTuyéés de la part de ceux 
même qui auroient dû m'en préferver: il 
faudroit développer les intrigues fecréttes, 
les manœuvres impies par lefquelles une 
femme a pu parvenir à renverfer un homme 
d'honneur. Mais je fuis le même homme 
toujours ; & s'il a plu au Ciel de terminée 
la vie dç cette femme criminelle ^ je ne la 
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regarde plus fur la terre que comme I9 
pîncée de pouffiere que je ferre en met 
doigts. Je lui pardonne , Dieu m'en eft té* 
moin , je lui pardonne tous les maux , tous 
les tourmens qu'elle m'a caufés : je ne veux 
pas même étendre ce fentiment plus loin^ 
de peur qu'il ne s'y répandît malgré moi 
quelques lumières fur des événemens déjà 
connus , dont on a toujours profondement 
ignoré les caufes , & qui peut-être excite- 
roient à les rechercher, & guideroient pour 
y atteindre ; & comme la découverte ne 
pourroit qu'en être odleufe , il efk plus fag« 
d'enterrer dans d*éternelles ténèbres des 
forfaits jufqu'à ce jour ignorés , que de les 
mettre en évidence aux yeux des hommes^ 
d'autant qu'il n'en réfulteçoit qu'un amas 
de fcandales , qui bien loin de fuffire à pu* 
xiir , & à confondre le vice , ne fervirdienfc 
^u'à ejSrayer l'innocence & la vertu. 
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Je préviens donc y que jS j'employe le 
loîfir que je trouve dans ma retraite à raf- 
fembler les chofes qù*on .va lire , ce n'efl: 
que par ce qu'elles n'ont aucun rapport 
avec moi; je préviens que rien ne m'eli: 
plus étranger que toute Thiftoire que je 
vais écrire ; & je crois qtfen la lifant , on 
jugera que j'ai bien pu me réfoudre à la 
raconter par l'extrême intérêt que j'ai dû y 
prendre, & que peut-être on y prendra; 
car j'avoue qu'elle m'a moi-même frappé 
par des traits fi bizarres & fi triftes, & tout 
à la fois fi tendres & fi touchans , qUQ| j'en 
fois demeuré prefque aveuglé fur mes pro- 
pres difgraces; & qu'un moyen fur, s'il en 
eft un de les effacer de mon efprii , ce fera 
de me repréfenter fouvent le tableau de 
toutes celles que cette hiftoire contient : 
il me convaincra du moins, que lors même 
de ma plus cruelle adverfité^lorfque du feio 

Aa • • 



6 D A ï R A. 

de ma douleur , je levois les mains au Ciel 
contre Tiniquité qui m'accabloit j il pouvait 
y avoir des perfonnesfur la terre aiTezmal* 
heureufes pour implorer un fort tel J que le 
mien , pour le regarder comme un terme i 
leurs efpérances ; & voici par quelles rou- 
tes l'invariable deftinée m'a conduit pour 
m'en inftr^ire dans le féJQUr que j'ixabite 
aujourd'hui. • 

Lorfque je pris la réfolutioir. de fortîr 
4e France, je fus quelque temps à me con— 
lyarier moi-même fur le choix d'une retrai- 
te : mon premier, deffein fut de pafTer en 
Angleterre ; le goût des Sciences , l'efprit 
de raifon, le droit des gens, tout m'y appel-- 
loit ; mais l'âpreté de fon climat m'épou^ , 
vanta, & m'obligea de lui préférer les Pays 
Méridionaux, où l'on peut dire auffi que les 
hommes arrivés comme moi au déclin de 
leurs jours, fe félicitent & fe trouvent heu- 
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îreux de participer aux influences d'un Ciel 
pur , de jouir de cet aftre toujours radieux 
fur leurs têtes , de fentir que fon éclat & 
fes feux co'nfervent dans leurs corps débî« 
les une vie encore aétive & dégagée , qui 
ne pourroit être que languiiTante & chan- 
cellante ailleurs. Ce fut dans ces penfées 
que je pris la route de Marfeille ; mais fans 
être absolument déterminé fur le choix du 
pays où je pourrois enfuite paiTer pour 7 
faire mon établiflèment^ J'arrivai dans 
cette Ville , & j'y demeurai quelques jours 
dans une irréfolution qui fut toujours la 
ciéme; car mon efprit mélancholique aimoit 
i s'y arrêter , & ne raffembloit des projeta 
que pour les détruire , que pour fe plaire 
dans la liberté de choifir. Je parcourois k 
Port de Marfeille ; je voyois partir & arri- 
ver à toute heure des Vaiffeaux de toutes 
Nations ; j'étoîs tenté de m'cmbarquer fuc- 
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ceflivement fur Tun & fur Tautrc. Le pre- 
mier que je vis fous voiles étoit de la côte 
d'Italie , & la penfée me vint d'abord de 
m'y abandonner , & d'aller dans quelque 
Isle déferte confommer en paix le refte de 
ma vie; mstis je craignis d'y trouver des 
hommes pervers, & je ne cherchois pas des 
hommes fuperflitieux. On m'ouvrit peu 
après la route de l'Efpagne ; on m'indiqua 
une Barque qui devoit incefTament fe ren- 
dre à Séville ; maïs quand je me repréfen* 
tai les mœurs de ce pays, la dureté des 
honmies qui l'habitent pour les autres Na<» 
tions , je me retins de même. 

Enfin , me rappellant l'hofpitalité qui 
s'exerce chez les Mufulmans , ayant d'aiU 
leurs aflez de connoiflance des Langues 
Orientales, je pris le deifein de paifer au 
Levant ; & heureufement peu de jours après, 
uh Vaiffeau fe préfenta fous mes yeux, 
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qu'on équîpoit, & qu'on'mettoit en état de 
faire voile pour Tlsle de Cypre. Je ne ba- 
lançai plus, je me déterminai I me tranfpor- 
ter dans cette Isle , d'autant qu'on me con-* 
iirma ce que dit la renommée de fa beauté^ 
de l'excellence de fon terroir, & de la dou-* 
ceur de fes habitans. 

Je partis fur ce VaiiOTeau; c'étoît une 
Tartane légère , qu'un vent frais mit biexr« 
tôt hors du Port , & de fuite au large. Il 
€& vrai qu'à mefure que la terre dknlnuoit 
imes yeux, mon cœur s'attendriiToit, com- 
me l'enfant qu'on enlevé à fa Nourrice , & 
qu'on voit les bras ouverts & les yeux en 
larmes,, demander par fes cris, qu'on le re- 
mette fur fon fein. Cette terre enfin difpa* 
rut , & en peu d'heures les eaux bornèrent 
tout rhorifon. Notre navigation fut heu- 
reufe , nous arrivâmes en vingt jours au 
Port de Famagoujie : j'y appris qu'à douze 
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milles delà étoit la réfidence du Confal 
François , que le lieu s'appelloit Singrani^ 
je m*y rendis , je demeurai quelques jours 
en fa maifon , la plus belle de toute risle«> 
Je lui fis part du projet que j*avois formé 
de m'y établir , & d*y achever le cours de 
ma vie» U m'apj^ouva fort, & prit la peine 
de m'inftruire à fond des ufages & de» 
mœurs du pays. Cette Isle renferme au- 
jourd'hui fort peu d'habîtans;& il s'y trou- 
ve plttfieurs belles Maifons de Campagne 
dont on connoît les propriétaires à peine ^ 
parce qu'elles font prefqu'à l'abandon. Le 
Conful me fit faire Tacquifition d'une i 
trois milles de la fienne , que j'aurois trou- 
vée pour moi trop belle & trop fpacieufe 
en tout autre pays , & dont le prix cepen- 
dant n'excédott pas quatre cens Piaftres* 
Elle eft fituée à peu de diftance de cette 
cludne de Montagnes, qui femblent partager 
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risle en deux Contrées ; ces Montagnes la 
jnettent à couvert des ardeurs du Midi: 
un yafte Jardin l'environne ; }V cueille in- 
ceflanunent toutes les Fleurs de l'Europe; 
je les vois avec plaifir mêlées parmi beau<* 
coup d'autres que l'Europe , la France du 
moins , ne connoît pas. Il eft vrai que le 
défaut de culture eft caufe que toute la 
terre eft couverte de plantes & de racine^ 
odorantes , qui femblent fe nuire par la 
multitude & la confuiîon ; mais il eft vrai 
Auffi qu'elles exhalent une variété de par- 
fums fi grande, que tout ce que j'y refpirp, 
porte k mon cœur un fentiment de plaifir: 
j'avouerai même que ce baume de l'air aufli 
doux pour moi qu'étranger, eft ma jouifian- 
ce & ma volupté chaque jour. Derrière 
cette Maifon étoit autrefois un Parc qui 
s'étendoit jufqu'au pied de la Montagne ; 
ïftaiçt liçs murs s'étant détruits , ce Parc eft 
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devenu un terrain fans bornes qui commu* 
nique à tout ; ce n*eft plus qu'une friche 
îmmenfe , où tous les germes fe jouent & 
fruélifient en défordre, où TOranger, lo 
Grenadier fe confondent parmi les Oliviers^ 
les Platanes & les Cèdres ; ce n*eft plus 
qu'un Bois fauvage difficile à pénétrer. 

Tel ett le féjour ûmple & ruftique , o4 
je réfolus, en entrant dans Tlsle; de me re- 
tirer pour toute ma vie , pour y jouir en 
paix, àPabri des hommes, d'un Ciel toujours 
ferein, d'une terre toujours féconde, qui 
m'offroit dèslors fes dons confus à pleines 
mains , & qui depuis que je la cultive , d&n 
vient docile d'un jour à l'autre ; déjà s'affu* 
jettit à mes goûts, & bien-tôt, li je le veux^ 
ne produira plus qu'avec ordre des fruits 
de mon choix. 

Cette Maifon étoit alors occupée par une 
famille Grecque nombreufe^c'étoit unpere^ 
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une mère, & pluûeurs enfans; il étoit que* 
ftion de les dépoiTéder : mais lorfque je 
connus leur peu de fortune , & que je fus 
témoin des vertus & des mœurs qui uni- 
fibient cette famille , j'en fus fi touché, que 
je crus au contraire devoir m'en rendre le 
Chef & le Patron, ce que je fis : mon intérêt 
d'ailleurs auroit bien pu m'y porter ; je me 
trouvoîs feul transplanté , occupé des pre- 
sniers foins d'un établifiement, dans une Ré- 
gion toute inconnue , toute étrangère , où 
il m'eût fallu chercher des Domeftiques, 
•chetter des Efclaves , d'une Nation plus 
inconnue & plus étrangère encore ; c'eût 
été pour moi des embarras fans fin, au lieu 
que dès le moment, je me confidérai parmi 
ces faintes gens , reçu , fecouru & fervî 
connue un bon Maître , bien cher & bien 
aime , qu'elles auroient attendu & deiiré 
long -temps. 
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On croira bien qu'en cet état , les pre- 
miers jours qui s'écoulèrent, firent en moi 
l'effet d'une renaiflance nouvelle, & que je 
parcourois ces riches campagnes avec ded 
yeux auffi étonnés , que fi j*eufîe été porté 
dans quelque monde reproduit , habité par 
l'innocence , où les hommes , ainfî que la 
terre , fe feroient offerts à moi , au lende- 
main de leur création; & comme toutes 
mes promenades étoient autant de décoi:^ 
Tcrtes curieufes & flatteufes, je me plaifois 
i les prolonger toujours davantage aux en-* 
yirons de ma retraite. 

Un jour enfin je m'éloignai de quelques 
milles , & pris brufquemént le deifein de 
traverfer les bois de l'ancien Parc, pour 
arriver jufqu'à la Montagne voîfine ; j'y ap» 
perçus des routes, je les fui vis: ces routes 
me conduifirent à d^autres, mais je marchai 

&r^ 
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fort long -temps en vaîri; le jour s'écoula , 
^ je fus contraint de revenir fur mes pas : 
je m'appliquai à rechercher les chemins que 
j'avois fuivîs ; je crus les reprendre , mais 
bien - tôt l'okfcurité me fit. méconnoître , & 
en peu de momens je tombai dans de pro- 
fondes ténèbres, j'en reûentiç une foudaine 
frayeur; elle augmenta d'un moment à 
l'autre ,. & peu à peu fut fuivie de cruelles 

4 

inquiétudes , Se de je ne fçais quels noirs 
prefîentimens. Etranger ! Seul dans ces 
bbis immenfes , égaré y en pleine nuit , 004- 
duifant mon Cheval Arabe ^ aflfez mal dom- 
pté, d'une fauffe route dans une autre, par- 
mi des brouflàilles fi fprtés & fi épaifTes , 
que quelque fois j'étois forcé de retourner 
fur mes pas y fans fçavoir ni pouvoir imagi- 
ner quelle feroit la fin de cette journée* 
Je marchois ainfi de tous côtéâ , agité , îr- 
réfolu, déplorant déjà cette aventure, atten- 
Tom L B 
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dant qu'il plût à Dieu de me prêter fecourâ, 
ou que le jour revînt poiir éclairer ces tri- 
ftes bois. 

Mon Cheval tout -à -coup fit un écart; 
je le preffai, il recula : j'imaginai que c'étoit 
rapproche de quelque Béte féroce ou veni« 
meufe , qui lui caufoit cette épouvante ; je 
m'emportai d'un ton de colère-, comme un 
homme feul , qui fe trouble dans une vio- 
lente lituation. Mais alors , & ce même 
faiMement me revient encore quand j'en 
parle , je fus frappé des fons d'une voix 
mourante y & voici les paroles Arabes que 
j'entendis.-. Qui que tu fois.... dHournetoi..^ 
& taijfe-fnoi mourir. 

J'avouerai que je n'eus jamais un effroi 
femblable. Il vint d'abord à ma penfée 
qu'un homme venoit d'être affailiné par des 
Brigands. Ah ! malheureux y m'écriai -je , 
qui que tu fols toi-même , je ne dois point 
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t'abandonner ainfi , me voilà prêt à te don- 
ner fecours. En effet, à l'inftant je defcends 
de mon Cheval , j'accroche fa bride à une 
branche d'arbre ; je vais à lui , & je m'en 
approche ; la nuit étoit fi profonde j que je 
l'entre - voyois à peine ; je le trouvai tout 
étendu , tout enfanglanté ; mais ce qui me 
fit une horreur , dont je treflaillis encore , 
c'eft qu'en pofant ma main fur fon corps , 

■ 

prefque fans vie , je la fentis d'abord tdute 
mouillée de fon fang : je voulus connoître 
fa bleflure ; je la trouvai cette bleiTure , les 
cheveux m'en dreiTent à la tête, le poignard 
y étoit ; & ce qui me parut inconcevable ^ 
c'eft qu'il eut la force dé pofer la main fur 
ce poignard, pour m'empécher de le retirer^ 
& que je me coupai la main moi-même 
pour Tarracher de la fienne. Que fais -tu, 
me dilbit - il ? laifle-moi mourir , le Ciel le 
veut, tout m'y condamne^laifle moi répan- 
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dre le refte de mon fang ! Malheureux! 
m'ecriai-je, de toutes mes forces, quelle eft 
la furie infernale qui vous a fait concevoir 
ce barbare deffeîn ? Quoi ! c'eft vous qui 
avez attenté fur vous ? Quoi! la nature mé« 
me vous abandonne à ce point ? Je lui fis 
ces reproches ; mais 11 ne m'écoutoit point, 
& je revins à moi tout -à- coup j^our le rar 
mener par des fentimens plus:«doux ; je lui 

« 

parlai comme j'aurois fait à ^un ami. En 
effet , fon déplorable fort m'intéreffoît déj2 
fi vivement , que je me fentois du penchant 
pour lui , comme fi je Teufiie dej>uis long- 
temps connu. Cela fit un eflet que mes re- 
proches n'avoient pu faire; il vijyoit que 
je me tourmentois pour le foulagqr, que je 
lui parlois avec tant de fenfibilité,tantd'at- 
tendrifliement , qu'il fe laifi!a vaincÊe enfin,' 
& confenttt à recevoir les fecourâ que je 
m'efforçois de lui donner. Mon de&ein fut 
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d'abord de le mettre fur mon<^heval, & de 
le transporter ainfî dans ma maifon ; mais 
quand je tournai la tête , je m'apperçus que 
mon Cheval avoit difparu. UiTiiiouvement 
de £ureur me prit contre moî-çîême de Ta- 
voir attaché mal: le malheureux mourant 

: 1 

s*en apperçut , & me dit d'une voix baffe & 
prefque éteinte : tu Iç vois , tout s^oppofe à 
ta générofité ; ma deftiniée eft de finir met 
jours* ici : C'eft elle qui m'y a conduit. Je 
le ramenai le mieux qu'il me fut poffible. 
Mon cher ami, lui dis -je; eh! je le fuis 
toujours des' malheureux, je me charge de 
vous, je vous en réponds comme de moi, je 
ne veux que fçavoir par quelle route on 
peut fprtir de ces triftes lieux, pour arriver 
à la Maifon de Gaah que je poffede depuis 
peu de jours , & où l'on m'attend avec une 
extrême inquiétude , parce que je me fuis 
égaré en parcourant ces bois, & que depuis 

Biij 
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plus de quatre heures je cherche un chemin 
que je ne trouve pas : le Ciel enfin nous 
permit de fuivre une route que nous pri« 
mes. Croirez - vous le parti que je pris ? 
alors j'eus le courage & la vigueur de lever 
ce corps prefque fans vie , de le porter fur 
mes épaules un aiTez^ long efpace de che- 
min y & par un bonheur , fur lequel je ne 
comptois pas , je retrouvai mon Arabe , qui 
s'étoit empêtré dans fa bride ^ &quej*ar- 
rétai. Tout cela ne fe pafTa point fans de 
triftes reproches , mêlés de mes louanges, 
& de marques de reconnoiflance & de fen- 
fibilité de la part de cet Infortuné : mais 
par des mots entre-coupés^ prononcés à pei- 
ne , qui me repréfenterent fon ame dans \in 
accablement fi grand , que j'en frémis , & ' 
que je craignis de n'avoir pas le tems de le 
fauven J© le mis lur mon Cheval le plus 
conunodément que je piis ; je le conduifis 
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marchant à pied y le foutenant d'une main, 
& tenant la bride d'une autre. Ceft ainfi 
que nous fimes notre voyage juiqu'à ma 
Maifon , où en arrivant je louai Dieu de la 
iifgrace apparente qu'il lui avoit piû de me 
faire efluyer , pour me donner occafion de 
faire une bonne œuvre , digne d'un cœur 
tendre & vertueux. Je ne fus pas plutôt 
arrivé dans ma Maifon , que mon Grec , fa 
femme , que tous leurs enfans accoururent 
{wécipitamment, vinrent à moi, chacun d'eux 
tenant fa lumière à la main. Ce monde for- 
moit un cercle dans la cour, au centre du* 
quel je me trouvai. L'on eût dit que je te- 
nois alors la tête de Médufe en ma main; 
les enfans de cette Maifon, le père & la mè- 
re fur -tout, furent d'abord faiiîs, troublés. 
la pâleur fur le vifage, l'effroi dans les yeux. 
Hélas ! quand je me repréfente Tétat où 
^étois, foutenant fur mon Cheval un honune 
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prefque expirant, quej'avois couvert d'une 
partie de mes habits ^ moi près de lui^épuifé 
de fatigues , prefque nud, mon linge teint 
du fang de fa playe, épuifé de toutes forte» 
d'eiForts & de tourmens ; je conçois que le* 
témoins d'un fpeftacle pareil ont pâ tomber 
immobiles & glacés A ce point. 

Cependant on croira bien que je- n'iavoi* 



pas pris la résolution de fauvcr cette mat->- 
heureufe créature j que je ne m'étois paâ^ 
donné jufques- là tant de foins & tant de 
peines, pour ne p0int confommer l'ouvrage^ 
fans doute je lui fis donner tous les fecours 
qu'on m'âuroit apportés à moi-même ; & ils; 
réôffirent fi -bien, qu'en moins de quinze 
jours il fc trouva prefque rétabli ; mais il 
eft vrai , que ce qui m^attendrit fi viveihcnfe 
fur fes malheurs dès le premier moment,, 
dès le premier coup d'oeil, qu'à la faveur de 
la lumière j'eufle pu Tenvifager , c'eft qu'au 
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travers de l'horreur de fon état, c'eft que 
malgré Tépuifement de fes forces , je crus' 
voir un fort jeune homme d*une taille noble 
& fine, & d'une figure digne dMntéreffer 
quiconque n'auroit même pas fçû qu'il étoit 
malheureux; auffi s'apperçu-îl bien que mon . 
•ftivité à le fervir étoit toujours la même , 
& que lui feul fe trouvoit l'objet de toutetf' 
mes inquiétudes. ^ 

Plus je le voyois en effet , plus je fen- 
tois mon defir s'augmenter de le connoître,> 
& de fçavoir quelle caufe fonefte Tavoit pu- 
plonger dans une telle calamité ; je m^in-' 
troduifois à ce deflein fouvent feul dans fa- 
chambre ; j'y paflbis quelquefois les jouri5> 
entiers ; j'obfervois dans mes démarches un' 
grand fecret : comme je ne fçavois pas en- 
core de quel caraftére étoit cette avanture,' 
j*y apportoîs toutes fortes de précautions, 
& cet Infortuné en demandoit encore da- 
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vantage ; la peur qu'il avoit d'être décou«* 
vert & connu , étoit caufe qu'il ne lailToit ' 
pas même le jo.ur pénétrer dans fa chambre, 
& que mes Grèves, qui le traitoient, m'aiTu- 
rerent avoir guéri fa playe y fans avoir pu 
parvenir à le voir en face« 

Le fçachant enfin dans une pleine con-« 
valefcence , je fus le voir pour lui ouvrir 
mon cœur, & lui of&ir de nouveaux fecours: 
Parlez , mon enfant , lui dis-je , je ne veux 
que vous fervir^ difpofez de tout ce ^uî eft 
i moi ; fi vous avez tant de répugnance à 
vous &ire coqnoître, je n'infifi:e pas davan* 
tage ; je vous refpeâe trop dans le trifte 
état où je vous vois , je ne veux que fçavoir 
votre dernière intention, & je ne veux que 
la fuivre ; fi quelque jour dans un état plus 
tranquille & plus heureux , vous vous rap- 
peliez ce que j'ai fait , fi vous voulez alors 
que je fçache pour qui je rai fait, vous me 
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retrouverez tel que je fuis , & vous votii 
reprocherez peut-être de n'avoir pas afîez 
répondu à la tendrefle de mon cœur. 

Pendant que je lui tenois ce difcours', 
qu'il n'interrompit point, je le fixoi$ autant 
que pouvoit le permettre le peu de lumière 
qui pénétroit jufqu'à fon lit; je l'y voyois 
pouiTer fréquemment des foûpirs violens 
capables de le fuSbquer; il me pria d'ouvrir 
{es fenêtres, je le fis, je tirai les rideaux de 
fon lit , & ce fut au pied de ce même lit 
que je ni'arrétai en lui tendant les bras , & 
lui difant : venez , venez à moi , mon fils^ 
venez dans mes bras, c'eft un ami qui vousi 
parle , ou plutôt c'eft un père attendri qui 
ne demande qu'à réparer, s'il en eft quelque 
moyen , les malheurs où votre jeunefle & 
votre inexpérience vous ont fans doute pré<« 
cipitè. Je veux bien convenir ici que je 
n'achçvai pas ces dernières paroles fana 



a6 D Al RA. 

■ . ■ " » " 

être faifi de je ne fçais quel trouble , dont 
je ne connoiflbis ,pas la caufe ; il fembloit 
que ce jeune homme d'un inftant à l'autre 
fe metamorphofoit à mes yeux ; la fînefle 
de fes traits , la douceur de fes regards , 
toute fa phyfionomie fi tendre & fi belle , 
me frappèrent d'étonnement Hélas ! c*étoit 
Une femme : que voîs-je! O Ciel! m^écriai-* 
je. Cela eft-il poflible? la rougeur lui 
couvrit alors le vifage , elle baifla les yeux 
un inftjant ; je me tus pour la confîdêrer : il 
fortit de fon ame un foûpir profond , puis 
d*une voix peu aflîQrée elle me tint ce 
difcouts. 

Généreux homme , tu demandes à me 
connoîtreje cède à tes volontés, je te dois 
trop pour y réfifter davantage. Tu vois en 
moi une femme fubmergée dans un Océan 
d'infortunes : tu defires que je t'en faffe le 
récit, & tu le croiras fabuleux : moi-même. 
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continua-t-elle , pourrai-je le faire ? aura^ 
je aJTez de courage pour dfer devant toi dé- 
velopper renchaînement (^ mes difgraces ? 
Dois -je devant toi me croire capable d'en 
fputenir J'afpeft; & fi je", puis y fuffire, 
comment m'y prendre pour rappeller les 
routes qui m'ont fait traverfer tant de Ré^ 
gions , ou plutôt pour retrouver l'affreux 
fentier qui d'abîme en abîme -m'a conduite 
enfin aux portes du trépas daits ces noires 
forêts, où le Ciel par toi a vouJEu me fauver, 
& me conduire dans cet azilé ? v Grâces à 
tes bontés, j'y fuis; mai^ je m'y vois com- 
me un Voyageur épuifé , arrivé après mille 
peines au fommet des montagnes , qui vou^ 
droit tourner la tête fur fes pas pour recon** 
poître les chemins qui lui auroient tant' 
* coûté , & qui ne verroit plus à*: fes pieds 
que rimmen^té d'un pays couvert & con- 
^ fus. Quoi qu'il en foit ^ tu le defires ; je 



« 




38 D AÏ R A. 



vais dévoiler fans crainte à tes yeux tous 
les évenemens de ma déplorable vie , ta 
vais connoître jufqtfoù peuvent f 'étendre 
les tourmens d*ane femme qu'âne violente 
paffion allume & foutient , & qu'une autre 
paffion pourfuit j accompagnée de fes fu- 
reurs : je confens à t'en faire le récit fîdel« 
le; &puifque c'eft l'biftoire ie mes^mal- 
heurs , je vais te les peindre comme ils fe 
font préfentés à moi-même , & je remonte 
jufqu'au premier. 

Ce n'eft point une femme de la Nation 
qui te parle , je ne fuis que depuis peu de 
jours en Cypre : tu vois en moi une femme 
de Scioje crois du moins pouvoir regarder 
cette Isle comme ma patrie. J'y fus ame- 
née dans l'âge le plus tendre ; j'y ai pafô 
mes jeunes ans; j'y vivois dans un état ob« 
fcur & retiré , fous le nom de Daïra : j'y 
avois atteint la quinzième année de mon 
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ige,dans Tinnocence & dans la paix, n'ayant 
Tefprit & le cœur remplis que des devoirs 
d'une fille de cet âge , que du defir de plai- 
re à un père , le feul homme qui me fut 
connu. C'étoit un Marchand Arménien^ 
dont la maifon fituée fur le Port de cette 
Isle , me donnoit un afpeét qui attiroit mes 
regards fouvent 

J'étois un jour dans mon appartement 
feule occupée du fpeétacle de la mer ; un 
Vaifleau y parut à voiles déployées , & de 
fuite entra dans le Port: j'ignorois d'où 
venoit ce vaifleau: l'équipage en confufion 
mit pied à terre ; quelques heures après 
j'entendis des cris qui m'effrayèrent; c'étoit 
tme populace armée , qui fembloit pourfui- 
vre deux Etrangers : je jugeai dabord qu'ils 
étoient de l'équipage du même Vaifleau; 
je vis avec compaflion ces malheureux pé« 
rir fous les coups d'une canaille farieufe ; 
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J'en conçus une extrême peine, mais qui ne 
fit qu'accroître ma trifte curiofité: l'inftant 
.d'après un troifiéme Etranger accourut fous 
mes fenêtres; il fe difoit pourfuivi tout 
auffi vivement : il me pria par des élance* 
mens d'effroi & de douleur, de lui permettre 
de prendre azile en ma maifon pour fe ga- 
rantir d'une mort certaine. Le temps preC* 
foit , fon danger me parut terrible ; je me 
fuife jugée coupable fij'avois balancé; & 
quoique nion père fut alors abfent , je cédai 
fans peine à la pitié qui m'entraîna. J'avoi$ 
une femme, une Gouvernante près de moi, 
je la chargeai de faire ouvrir promptement 
les portes ; elle y courut^ l'Etranger entra, 
je le fauvai,& mon ame compatifTante s'ap- 
plaudit & triompha , d'avoir entrepris avec 
courage cet afte d'hofpitalité. Cependant 
le tumulte fut bien- tôt appaifé, tout ce 
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peuple attroupé fe difperfa , & peu de mo- 
mens après le Port me parut libre & fur; & ' 
déjà je penfois à en faire informer l'Etran- 
ger qui étoit en ma maifon , pour qu'il eût 
à fe retirer fans crainte : mais alors on m'ap- 
prit qu'il étoit monté jufq'à mon apparte- 
ment , qu'il avoît pénétré jufque dans une 
chambre voifine de la mienne; qu'il deman- 
doit à m'y voir, qu'il vouloit fe jetter à mes 
pieds pour me rendre grâces de fa vie, pour 
m*en faire un hommage* 

Cette démarche m'épouvanta; j'en fus 
troublée ; je l'envifageai ^omme un excès 
de reconnoiiTance qui me flattoit, & que je 
ne pouvois blâmer y mais tous mes devoirs 
m'étoient préfens & ne me permettoient 
pas d'y condefcendre. Je lui fis dire que je 
me félicitois d'avoir pu contribuer au falut 
de fes jours , que je les croyoîs déformais 
f&ns danger, qu'aucun motif ne pouvoit plus 
Tome L C 
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retarder fa retraite y & qu'aucune raifon ne 
Fautorifoit à me voir. Il n'étoit point i 
portée de me voir ; mais j'étois à portée de 
l'entendre : eh ! je n'entendis que trop, bien 
la réponfe qu'il £t; ce fut une plainte ame^^ 
re^ entrecoupée par des foûpirs : mon trouble 
en augmenta ; je fus émue de je ne fçais 
quelle compaffion , que je crus n'être qu'un 
fentiment commun aux âmes fenfibles & 
pures, & tel que le bienfait peut en exciter 
lui-même pour celui qui l'a reçu : mais tout 
attendriiTement a des douceurs qui fédui- 
fent, & le mien m'occupa trop long-temps, 
fans fonger à m'en délier. J'entendois d'un 
moment à l'autre s'élever une voix toucban- 
te, perçante au travers des murs, pour faire 
paifer jufqu'à^moi des exclamations doulou- 
reufes. J'écoutois de trilles récits, qui fai- 
foient la plus vive peinture de tous les 
maux, de toutes les infortunes dont un 
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cœur pût être agite» Je les écoutois ces 
récits , je me fentois attirée vers eux , & je 
ne m*appercevoîs pas qu'ils changeoient peu 
à peu la fituation de mon ame , que plus j'y 
Cévenols attentiye , plus cette première pi- 
tié s'afibibliiToit, & faifoit place à des defirff 
confus de tout entendre , & de connoître 
quel pouvoit être l'Etranger que j'avois 
fauve. 

Quand on fe trouve auprès du Mont Tau- 
rus , qui reçoit le Tigre en fon fein , on fe 
fent attiré de même jufques fur fe& bords 
efcarpés , jufqu'à la chute de fes eaux par 
un bruit harmonieux, qui étonne & charme> 
Toreille, fans penfer au danger qu'on y 
court, fans prendre garde au précipice, que 
lorfque le pied va s'y perdre , & qu'on ett. 
près d'y tomber. Chaque mot en effet qui 
parvenoit jufqu'à mon oreille, nous rappro- 
choit davantage Tun de l'autre , au point 
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que bien-tôt après , fi quelque force céleftç 
eût fait difparoître le mur qui féparoit cet 
Etranger de moi , je me fuffc peut-être fur- 
prife près de lui. Ceft ainfi que fes difcours, 
toujours plus vifs & plus paflionnés, parvin- 
rent à me caufer de profondes rêveries , i 
retracer à ma mémoire un jeune homme 
que j'avoîs eu à peine le temps d'envîfager, 
& à ranimer devant moi fes traits & fa fi- 
gure, que j'euffe cru fans cela effacée de 
mon efprit Cefl ainfi que je m'en occupai, ; 
que je me recueillis dans fon image , que 
ma penfée s'y abandonna, & que de momens - 
en momens. fon langage toujours plaintif, 
& toujours plus tendre , porta enfm dans 
mon cœur des charmes , qui jufqu' alors 
m'avoient été inconnus. Tout- à-coup mes 
yeux s'ouvrirent , & s'effrayèrent du péril 
qui m'environnoit \ ma vertu m'éclaira fur 
mes devoirs & fur la conduite que je devoîs 
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m'impofer. Je fis promptement dire au 
Jeune homme que fa démarche étoit impru- 
dente , & fon obftination téihéraire , que je 
le regardois comme un Etranger dans Tlsle, 
peu infixuit de nos mœars, que je le priois 
de les refpefter, que je lui demandois pour 
prix de mon bienfait, & pour la plus digne 
marque de fa reconnoiflance , de fe retirer 
de mon appartement, & de la maifon de 
mon père où j'étbis. 

Je ne l'entendis plus, je le crus éloigné; 
je chargeai ma Gouvernante Razzivil de 
defcendre, de s'aiïiirer de fa retraite, & de 
m'en venir rendre compte: mais quel fut 
ibn étonnement & le mien ! Elle ouvre la 
porte de ma chambre , elle le trouve par 
terre , étendu fur fes pas» Venez/ voir , 
«*écrîa-t-elle, venez voir un trifte fpeftacle. 
J'y courus ; je le vis renverfé par terre en 
effet , je me crus menacée de tous les mal- 

uj 
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heurs enfemble : eh ! je ne fds pas capable 
tic m'en occuper long -temps, la préfence 
de ce jeune homme m'en détourna ; dès le 
itooment qu'il revint à la vie , que fes yeux 
fermés fe rouvrirent, me portèrent leur! 
premiers regards , & fe rallumèrent aux 
miens. Cétoit lé premier trait fenfible que 
l'Amour eut encore fait parvenir jufqu'à 
moi, rien n'eut pu m'y préparer: il eft aifé 
de concevoir le trouble qu'il me caufa; mais 
puifqu'il faut que je révèle dans la fuite le 
progrès, la violence, & les effets incroyables 
'de cette première impreffion, je ne balance 
point , je m'humilie d'avance ; j'avoue avec 
fincérité que les regards de ce jeune hom- 
me , que l'éclat de toute fa perfonne , que 
(je l'ofe dire) l'excellence de fa beauté por- 
ta fubitement dans le fond de mon ame un 
trait que dès ce moment rien ne put arra- 
xîher, Daîxa! me dit -il, d'une voix foiblè 
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•& douce , dont les fons encore m'accont» 
pagnent par - tout , Daïra ! j'allois me foa* 
mettre à vos volontés que j'adore ; j'allois 
«ne fftcrifier à vos commùidemens , je m'en 
croyois du moins le courage , lorfque tous 
mes fens m'ont abandonné. Ceft un Etran* 
ger pour vous,DalLra, qui vous parle; mais, 
reprit -il y c'eft un malheureux Amant y qui 
-depuis trois mois vous cherche , vous fuit, 
vous environne , toujours animé , toujours 
ttanfporté de votre divine image ; elle eft 
pour jamais gravée dans fon ame ; elle fait 
le tourment de fa vie, parce que vous l'igno- 
rez ; elle en feroit les charmes , s'il ofût 
vous Tappendre, s'il vous voyoit approuver 
4a paffion la plus vive , la plus pure qui fut 
jamais^ 

s 

Je fus étourdie de cet étrange langage; 
j'eii demeurai fans mouvement , mes yeux 
4e même , arrêtés fiir les fiens , fans fonger 
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à me reprocher cette efpece de foiblefle; il 
B'étoit pas ftu pouvoir de mon cœur de psb- 
Toître infenfible au fpeâacle d'un jeune 
homme amable y que je voyoia gémiilaDrty 
ftbbatu , écf a{!& fous le poids de £bi douleur^ 
prefque fans vie^ à mes pieds s^ofirant pour 
TÎftime d'une paffiou maiheureufe ^ doot 
j^étois Tobjet unique : je le plaignois fincéf- 
rement, d'autant que mou deffein étoît to^b- 
jours de le réfoudre à fe retirer ; & je l'y 
excitoîs encore, lorfque j'entendis un bruti: 
a la porte de la maifon. C'étoit mon père: 
Razzivil nous quitta >pour s'en inftruire , & 
revint ior fes pas pour me l'apprendre. : Je 
tombai éperdue à l'arrivée de ce père qui 
in'impofoit des Iptx de ^|>ieii(eance fort aife- 
fteres ; je le crus prêt à me furprendre avec 
cet Etranger : Malheureux Etranger \ m*é^ 
crîaî-je, vous allez être vous-même la viftb- 
me de fa fureur ^ il va voios firaj^r d'utt 
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coup mortel , ou vous livrer aux rigueurs 
des Loix« Se peut-il, oh Ciel ! qu^une aftioa 
de ma part , fi pure dans fa fource , & fi gé- 
iiéreufe jufqu'à ce moment, foitfuivie d'une 
cataftrophe fi déplorable ! Vous perdez un 
temps. précieux, répliqua Ràzzivil; vous 
n'avez aucun reproche à vous faire ^ & la 
malheureufe deftinée a fait tout; votre 
cœur eft pur , & votre honneur m*eft facré« 
Quoi qu'il en coûte, il faut le mettre à cou« 
vert. Cependant on vînt avertir Ràzzivil , 
que mon père portoit par -tout des regards 
inquiets , qu'il avoit fait garder les portes 
de la maifon , qu'ail y faifoit d'exaftes re« 
cherches, que le filence qu'il gardoit faifbit 
comprendre qu'il n'étoit pas dans un état 
naturel. Hélas ! j'étois dans un état terrible, 
& l'Etranger eh ma présence n'en refikntoit 
aucune atteinte , & ne me paroiflbit agité 
^ue par les mouvemens de fon^cœur i qui 
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ne lui permettoient feulement pas de pré« 
ter Foreilie au danger. Ecoutez- moi , re- 
prit Raezivil , j'ai un expédient fur pour 
tbufer votre père, puifqu'il le faut, & que 
la circonftance nous y force. Votre perc 
nous a dit, qu'il fouhaitoit que vous priiiiez 
une féconde Gouvernante auprès de vous ; 
il faut pour ce moment que cet Etranger 
parotOTe Tétre; il ne lui manque que les ro- 
bes de mon fexe, pour qu'on s'y méprenne > 
fa jeunefîe & fes grâces , toute fa ftature 
élégante & lefte , nous donnent pour cela 
une vraifemblance qu'il faut. Entrez , lui 
dit-elle, dans cette chambre voifine,je vous 
donne d^avance le nom deMeall; vous allez 
dans i'inftant paffer pour la féconde Gou^ 
Vemante de Daïra. 

Toutes mes idées alors étoient dans un 
tel défordre, & la préfence d'efprit de Raz- 
zivil fiitil prompte y qu'elle ne me 4onna 
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pas le temps de condefcendre , ou de refu- 
fen A peine fut- elle paffée dans cette 
chambre voifine , que mon père arriva dans 
mon appartet^ent, & vint me dire : ma fille, 
vous me voyez tranfporté d'une jufte colè- 
re ; mes Efclaves m'ont dit, qu'un Etranger 
s'étoit ici réfugié, & aucun d'eux n'a fçu me 
dire , quel lieu de ma maifori lui fert de re- 
fuge : mais on m'a de plus affuré qu'on l'a- 
voît vu monter vers votre appartement; eh! 
je ne crois pas un homme de cette Isle aflez 
hardi pour ofer fe préfehter devant vous 
fans mes ordres , & votre honneur & votre 
vertu d'ailleurs # ne me permettent pas de 
vous Soupçonner de la moindre lâcheté : 
raflurez-moi cependant , ma fille, je ne puis 
être trop certain de cette vérité. Hélas ! 
mon père , lui répondis-je ; il fuffira que je 
vous avoue le tort que j'ai eu peut-être, 
pour que vous ne m'accufiez pas -d'avoir 



f' 



42 D AI R A, 



fait un crime au-delà. J*ai vu de ces fenê- 
tres un Etranger pourfuivi par une populace 
«n fureur; il demandoit un azile ; je lui ai 
donné cet azile en votre abfence ; vous ne 
m'auriez point approuvée, û au contraire 
j'avois eu* la cruauté de le laifler périr. 

Il ne m'étoit pas poilible de lui en dire 
davantage, fans être réduite à déguifer; 
mais toute épouvantée que j'étois , mcHi 
cœur ne pouvoit s'y réfoudre ; . & en effet 
j'ailois tomber aux pieds de mon père , lui 
avouer tout, & lui demander au prix de ma 
vie, le pardon, & la grâce de ce téméraire 
Etranger , lorfqu'à Tindant je vis Ra^zivil 
paroître, & lui dire : Seigneur Fargany^yous 
avez fouhaité que votre fille unique Daïra 
:fùt accompagnée d'une féconde Gouver« 
nante , voici Meall ma parente que je viens 
vous préfenter. Mon père jetta un coup 
d'œil fur cette prétendue Meall , & dit ; je 
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te fçais gré^, Razzivil , du choix que tu ag 
fait , fans doute qtf il eft bqn ; mais qu'elle 
revienne , je n'ai pas préfentement le loifit 
dé m'en occuper. 

Sur ces derniers mots, mon père fortoit^ 
defcendit dans fes jardins, & me laifla feule, 
frappée de ces paroles ; il vouloit revoir la 
prétendue Meall ; leur entrevue me donnoit 
d^avance une appréhenfion terrible, & mal- 
gré cela tant d'intérêts s'étoient emparés, 
de mon ame pour le jeune homme qui la 
repréfentoît, que je ne fçais quelle douceur, 
fecrette , Iprfque je le voyois en ma pré- 
fence,& que je confidérois qu'on me forçoit 

-A 

> à le voir^ Je m'enfermai feule, toute occu* 
pée de ma fituation,,pour y réfléchir encore 
plus; je voulois me rendre à moi-même 
raifon de cette deftinée : je voulois fçavoir 
fi elle me feroit ajOfez fatale pour métamor- 
phofer en aftîon criminelle l'aâel^ plus pur 
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d'un cœur fenfible & bon , pour faire con- 
noître à mon père le lendemain , qu*on au- 
roit emprunté le ton de la vérité pour lui 
perfuader un horrible menfoiîge. je voulois 
fçavoir, fi lui qui connoiiToit Daïra, la juge- 
roit capable d'avoir prêté la main à ces de- 
gùifemens ; & en effet, s'il l'eût penfé, 
quelle voix defcendante du Ciel eût pu lui 
perfuader fur cela mon innocence & m^ 
vertu ? 

Je m'abreuvois de ces allarmes, lorfqu'il 
me vint en penfée d'y mettre fin , par un 
moyen qui me parut le plus prompt & le 
moins périlleux ; ce fut de faire évader le 
jeune homme, & de dire enfuite que j'aurois 
renvoyée cette Meall, fur quelque prétexte 
facile à trouver , & j'étois prite à prendre 
cette réfolution, lorsque j'entendis précipi- 
tamment Razzivil ouvrir ma porte : Prions 
Dieu qu'il nous protège, dit-elle: mon Mai- 
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tre , votre père , envoyé chercher dans le 
moment votre nouvelle Gouvernante pour 
Tentretenir & la connoître. En quel dé* 

■ 

fordre me jetta Ra2zivil ! Je tombai , fans 
avoir le courage de lui répondre un feul 
mot De mes deux mains je fermai mes 
yeux ; je crus être préfente à une fcene tra- 
gique ; je crus entendre prononcer ma con- 
damnation: tout fembloit m'annoncer que 
le déguîfement étoît découvert, que la vio- 
lence & la fureur alloîent s'emparer dé mon 
père ; je crus voir la mort d'un innocent, & 
d'un innocent aimable , & de qui l'extrême 
pai&on pour moi avoit caufé tout le mal- 
heur : j'en foûpirai ; j'arrofai mes mains de 
mes pleurs , & denieurai dans cet état un 
efpace de temps qui me parut infini, voulant 
Avidement fçavoir ce qui fe pafToit entr'eux, 
& redoutant toujours d'en être inftruite. 
Mais ce qui redoubla bien-tôt mes allarmes 
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& mon épouvante , c*eft que je reçus ordre 
de mon père de defcendre dans fon appar- 
tement: mes yeux fe fermèrent , mes jam- 
bes faillirent , je pris la main de Razzivil^ 
comme fi j^euiïe dû lui dire un étemel adieu: 
nous defcendimes ; Razzivil me porta dans 
la chambre de ce père févere , plus qu'elle 
ne me foutint pour y entrer. 

A peine ofai-je lever les yeux jufqu'à lui; 
je m*apperçus cependant que fon front n*é- 
toit point armé de colère, que fon maintien 
étoit paiiîble,& je pris garde en même temps 
que la fauife Meall n'étoit point avec lui; 
mes fens en furent émus, & dans cette foi- 
bleiïe je m'avouai à moi-même que je défi* 
rois de l'y trouver. Venez, ma fille, & ap- 
prenez (me dit mon père) que je fuis fatis« 
fait du choix de votre Gouvernante nouvel- 
le , & que je la garde auprès de vous , pour 

vous fervir comme Razzivil. 

Pai 
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J'ai en ii rarement en ma vie le cœur 
ouvert à la joye,que j'en ai bien^lû compter 
les momens ; ce moment en fut un , non de ' 
joye, mais d'im véritable tranfport, qui me 
finit tout d'un eoup dans un tel état , que fi 
j'eufle obtenu de mon père une faveur in- 
£gne y je ne reuiTe pas reçue avec une plus 
grande fenfibilité: je m'en occupois fi vi- 
Jiblement, que mon père en fut interdit; il 
vouloit me faire part de quelques affaires 
domeftiques; mais ce qui fe paflbit alors 
. en mtm ame , étoit la feule affaire dont je 
fuUe capable de m'occuper ; je penfois trop 
profondément à ma Gouvernante nouvelle ; 
je n'avoîs l'oreille attentive que pour en- 
tendre parler d'elle ; je n'avois les yeux ou- 
verts que pour la découvrir: je ne fus jamais 
la maîtrefle de me partager , & de prêter à 
mon père l'attention qu'il deinandoit : il 
s'impatienta^ enfin il s'interrompit lui-mê- 

Tom L D 
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me , & me dît qu'il m*avoit appcllée pour 

m'éntrètenîr d*une affaire importante, & 

qui meritbit tien que je ftiffe toute à moi, 

que quelqu'un des jours fuîvans il me re- 

verroit àppareihment avec un efprit plus li- 

"bre iSc plus attentif. Je me retirai; & il eft 

"vrai, que fi j'étdis deffcendue de mon appar- 

"témerit le cœùr'pleiu d-allarmes & de crain- 

*tè , faîis cburagfe & fahs force , j'y remontai 

^bieii vive & ^bièn iégere , avec ce même / 

'cœur dëlicierifemént agité. ^Je brûlois de 

Ihe voîrïetilfe avec'Rà^zivil, de Pentretenir 

"'d'Urie voix lïbre & uflurife Ats peines mor- 

• telles que j'âvoîs ëSayéés pendant tout ce 

joùr,'& du càlihe heureux qtiïifeurfuccéddît 

'Vous le to^èi/àie aitwéHe,IeCîel ne veut 

'point ^ti%*irérte;VCîél^etit-éÉre par te 

'bîzarj^e "îèVéïiemerit , vods pféfâge & vous 

'réTeirve quelque héuf eiife ^éftinée. Un In- 

tMtiiX^ ibiis ^^demiaiidé ^^iizile pour le ga- 
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rantir d'un coup mortel qui le menaçoit; 
vous, lui accordez cet azile ; ce même In- 
connu , jeune & aimable , fe trouve épris 
d'une paflîon qui peut-être mérite de deve- 
nir heureufe ; il y a trois mois qu*il en efi 
tourmenté , un coup du Ciel l'amené chez 
vous: Eh! qui nous dît que ce n'eft pas un 
moyen que fon amour même lui a difté ! en 
un mot , il vous le déclare , fans qu'il foit 
poffible de vous en pffenfer; il eft furprîs 
dans cette maifon par votre père; le danger 
qu'il court vou9 effraye, votre imagination 
le grpffit,& votre pitié s'en augmente; vous 
ceflez au penchant qui vous attendrit fur 
fon fort , & quand la main de Dieu le pré- 
îfervc, cette même pitié cefle pour faire pla- 
fce. à des fentimens qui vous font encore à 
vous --même inconnus; mais pour peu que 
^ous vous rendiez compte du progieès qu'ils 
Qnt fait , VQïjs. verrez qu'Us en ont feît , & 

D ij 
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que la première compaiCon qui vous a prifc 
pour ce jeune homme , ne reffembloit point 
a celle dont vous avez été touchée depuis; 
que ce foit les périls toujours plus prefFans, 
qui fe font fuccedés les uns aux'autres , on 
bien plutôt quelque fympathie fecrette qui 
appelle vos cœurs pour les unir , je vons 
vois atteinte & pénétrée tout autrement 
que vous ne l'avez été d'abord. 

J'écoutois ma Gouvernante , lorfquc nt 
voyant point paroître celui-là même qui 
nous occupoit alors toutes deux , je lui de- 
mandai où il pouvoit être ? Hélas ! me dit** 
elle , rinfenfibilité qu'il a dû remarquer en 
vous , lui a fait prendre le parti fans doute 
de s'évader de cette maifon, après avoir fou- 
tenu la converfation de votre père fous le 
nom d'une Gouvernante : mais s'il ne paroît 
plus , m'écriai -je , mon père en demandera ' 
la raifon. Eh ! comment a-t'il pris une ré* 
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folution fi fubite , s'il eft vrai que j'aye fur 
lui un pquvoir fans bornes ? Il n'y a que 
vous feule, me dit Razzivil, qui puiilîez ju- 
ger , s'il fait bien ou mal : rapprochez-vous 
de vous-même, coniîdérez l'état de votre 
ame; rendez-vous compte des mouvemens. 
qui l'agitent ; & fi vous connoifiez que ce 
malheureux Amant ti'y ait aucune part, ap- 
prouvez-le d'avoir eu le courage de s'é- 
loigner de votre maifon , qu'il ne connoît 
encore que par les allarmes & les dangers 
qu'il y a courus. Ma chère Maîtrefle, reprit 
elle, vous avez enflammé, d'un inconcevable 
amour, le cœur du jeune Belzek, fils du Pa- 
cha de Satalie ; il y a trois mois que j'en 
fuis pleinement inftruite , fans avoir jamais 
ofé vous rien dévoiler là-delTus : je ne con- 
nois poii^t de paffion plus pure , ni qui foit 
plus digne de fon prix. Je l'ai vu, ce jeune 
homdie y m'offirir des tréfors, pour l'aider à 

T^ • • • 
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parvenir jufqu'à vous, pour vous donner une 
Lettre de fà part : j'ai tout réfufé ; j*ai dé» 
claré que je n'offrîrois mes fecours que lor- 
fque vous me les demanderiez pour lui 
vous-même; que c'étoit devant vous qu*il 
devoit d'abord paroître ; que c'étoit à lui 
d'imaginer les moyens d'y parvenir ; & je 
Tavouerai, ce n'eft pas fans une fecrette pi- I 
tié que je l'ai vu depuis ce temps à toutes 
les heures de chaque jour, déguifé en mille 
manières autour de vous , & par-tout ok 
vous avez pu être hors de votre maifon. 
Vous avez vu de vos fenêtres le tumulte 
qui eft arrivé; vous avez vu qu'on vous dé- 
'mandoit un azile , & vous Tavez accordé , 
Votre boinhe foi y a été furprife : c*eft uà 
ilratagême que fon amour a conçu pour par* 
venir jufqu'à vous ; & il eft Vrai que le dé^ 
fefpoir mortel bu je Tai vu ceèi derniers 
jours > & la ferine réfolûtion où il étbit de 
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s'expofer à tout , m'ont fait juger qu'il nç 
remettroit pas davantjige à vous faire déci- 
der fur fon fort. 

J'écoutois attentivement tout ce quf 
Razzivil me difoit ; je me fentois flattée au 
fond de mon ame de tout ce qu'elle çi'apr 
prenoit; je me coniidérois avec uîJçCçrtede 
gloire , en jettant les yeux fur moi- même. 
Eh! je n'y lifois pas tout; je ne voyois pas 
que j'y étois déjà fenfible , que d'un ipftant 
à l'autre je le devenois davantage. Razzivil 
s'en apperçut plutôt que moi : jç l\ii deman- 
dai où étoit Meall ; je m'inquiétois de ne la 
voir point paroitre, & Razzivil pendant ce- 
la tenoit mon cœur fans cefle agité.par mille 
Xbrtes^ d'inquiétudes , bien ou mal fondées ^ 
qu'elle me donnait : tantôt elle me ^aifoit 
entendre que ce jeune Satalien çouroit des 
rifques infinis à deineurpr diins la maijbn de 
mon' j)ejre^ & gue je ^texpefois tout jutant ; 

D iv 
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tantôt elle me faîfbit envifager la maifon de 
mon père comme mi azile fecret & com* 
mode, à la faveur duquel je pourroîs le voir 
& Fentendre à toute heure, & connoître s'il 

r 

feroît auili digne d'eftime qu'U parotObi^ 

rêtre. 

Nouspàflkmes elle & moi la plus grande 

partie de la nuit a redire les mêmes cfaofes^ 

je ne Tînterrompoîs que pour lui demander 

quelquefois ce qu'elle penfoît que Meallfût 

devenue ; (car je n'^ofois déjà plus Tappeller 

que par ce nom). Cependant la nuit s'avanv 

çoît, & mon inquiétude ne diminuoit point; 

toutes mes penf<?es s'obftinoient coafufe- 

ment à m'explîquer cette avanture , & ne 

s'accordoîent point à me rfepréfenter un A- 

mant tranlporté, capable d'employer des 

ftratagêmes,& d'affronter des dangers pour 

pénétrer dans ma maîfon ; ce même Amant 

» ■ ■ "■ ■ ' 

que là fortune fecondort alors, q^i'elle met- 
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toit à portée de me voir librement; ce mê^ 
me Amant prédfément alors abfent & fugi- 
tif: cette négligence de fa part, & ce pea 
de faite de fentimens , me fembloient in- 
compréhenfibles : je renvoyai Kazsivll , je 
demeurai feule, comptant de prendre quel* 
que repos; ce fut en vain^ Timage de Bel* 
zek étoit gravée dans ma tête , toute cette 
bizarre avanture n'en pouvoit fortir: un 
amour fi vif, un abandon fi prompt, étoient 
une énigme toujours inexplicable, & malgré 
moi je m'en occupai toute la nuit 

Enfin le jour vint à paroître , fa lumière 
peu à peu éclaira mes yeux & mon efprit; 
toutes mes idées fe confondoient déjà com- 
me un fonge , j^allois prefque douter moi- 
même de ce qui m'étoit arrivé; mais alors 
je remarquai une Tablette par terre au mi- 
lieu de ma chambre : je me levai, je la pris: 
Ah! iti*écriai-je, c'dtMeall qui m'écrit! Je 

D V 
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ii*oferois m'expofer à lire; que m*apprendra« 
t^elle? un malheur peut -être; mais malgré 
moi mes yeux la parcouroient dans le mo- 
ment même de ma reflexion : & voici ce 
que Meall m'écrivait , & que je n*ai jamais 
oublié» 

Dalûra, voyez ma Tablette par terre, vous 
m'auriez trauvé à fa place , H je Tavois ofé^ 
Relevez -^ la par pitié; tenez -la dans vos 
belles mains ; portez«lui le moindre de vos 
regards^ pourvu que vous y lifîez feulement 
les vœux facrés que je ligne de vous aiTer* 
vir ma vie jautant qu'elle durera; je fuis con- 
tent & fatisfaît. Ceft un Etranger qui vous 
{»arle ; 6k £fie précieufe ! c'eft un enfant de 
Sataiie^ que la nature avoit fait naître pour 
confonumr lé cours de fa vie loin de vous^ 
«nais que la deftinée a conduit en cette Isle 
fortunée , jiiiqu'sux ^portes de votre maifon, 
jufques dans rintérieur 4e votre maifon «&&• 
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me , pour y jouir du charme de votre pré* 
fence célefte^ pour y faire ferment^ comme 
au pied des autels , de l'amour le plus vio* 
lent^mais le plus pur qui puifle jamais s'em-« 
parer d'un cœur: il me pofîede, cet amour, 
au delà de Texpreffîon des langues; je fens 
quf d*un jour à Tautre il s*accroît, il s*irri- 
te^ & m'embrâfev tout entier; que depuis 
trois mois lui feul fait dans cette Isle ma 
^ie)& que ma vie n^elt plus qu'un continuel 
mélange de traniports de joye ou de dou- 
leur. Je n^ai pu foutenir cet état y & vous 
le laiiTer ignorer plus long-tentps : j'ai ap- 
pliqué toute mon imagination à vous Tap^ 
prendre, & j'y (uis parvenu par un ftratagé* 
me, où je me fuis vu réduit à vous trompen 
j'en en rougis ; mais, Daïm^de plus dignes 
moyens n'étoient pas i mon 'choix : l'amour 
heureux s'explique comme il lui -çblty maift 
l'amour que rien ne flatte., & qo*en inâme- 
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temps rien n'arrête , s'explique comme il 
peut ; & tel eft le mien en ce moment, que 
je me fens capable de l'efFort des Géans, 
pour vaincre tout ce qu'on y pourroit op« 
pofer. 

Je continuois de lire cette Lettre , dont 
chaque mot m'agitoit d'une fecrette joye 
déjà répandue dans tous mes fens , lorfque 
tout- à -coup je fus interrompue par Razzi- 
vil, qui me furprit la tenant en mes mains; 
je ne lui celaf point le plaiûr que j'avois a 
lire : mon front ferein , mes yeipc animés, 
tout m'auroit trahie; je n'aurois eu avec 
ma Confidente que la honte de m'étre dé- 
guifée devant elle inutilement. Viens, Raz- 
zivil, lui dis je, viens près de moi , tu m'ai- 
mes afîez pour prendre part à l'état où je 
me trouve ; tu connois ton innocente Mai- 
trèfle ; tes mains l'ont formée, tu l'as con- 
fervée jufqu*à ce jour dans fa pureté , dans 
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fon indiflEerence , & dans un plein repos; 
viens la voir toute émue, toute étbnnée des 
coups qu*on lui porte : vi^ens l'aider à s'eti 
défendre , ou fi tu refufes , apprends lui du 
moins fi elle peut s'eh juftifier. Ma chère 
Maîtreffe, répliqua Razzivil, ce ne fera pas 
moi qui prendrai ce foin ; mais TAmant lui- 
même que je vous annonce, &dqnt Tamour, 
les charmes , & fur-tout les vertus vous ju- 
ftifient entièrement, puifqu'elles ne font fur 
vous que Timpreffion qu'elles feroient fur 
tous les cœurs. Elle n'avoit pas encore 
achevé ces mots, que je vis paroître Retom- 
ber à mes genoux le jeune homme tranfpor^ 
té ; il avoit confervé le déguifement de la 
veille; je le vis en cet état, fans avoir la 
force de lui parle)*. Daïra, me dit-il , après 
un foupir profond, qui ne melaflbitque trop 
voir l'opprei&ônde fon ame : Oh! Daïra! je 
vous juré un amour étemel, je meurs ici 
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même fi vous ne l'approuvez pas. SaTablet-' 
te étoit encore dans mes mains : il connut 
bien que j*avois lu ce qu'il m'avoit écrit; 1^ 
trouble où il me furprit lui fit entendre que 
mon état ne s'éloignit pas fort du fien; cela 
parut lui donner une vie nouvelle , & Pen- 
hardir à s'abandonner enfin à tous les trans- 
ports imaginables d'un amour qui n'a jamais 
eu rien d'égal ; mais comme je fentols que 
les divers mouvemens de fon coeur fe fai- 
foient jour malgré moi,& paflbient jufqu'an 
4(nien, je rappellai toutes les forces de mon 
efprit,<pour lui dérober ma foiblefl!e , 4^ 
-moins pour ne la lui laifler voir qu'accom- 
pagnée de ma vertu. Je . ne puis, lui dis-j^ , 
confidérerla paffion qui vous emporte, fans 
être émue de la pitié la ^us tendre ; mais 
vous fçavez^pnîfque depuis trois mois voi^s 
êtes à ma< fuite, vous fçaves Je peu de droifcs 
que j'iilifiir^iuoi -:méme , :àiL,k quels dangers 
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terribles je m'expoferois, fi j'ofois, de quelle 
manière que ce fût , écouter un penchant. 
Vous tfignorez pas que je dépends d*un pè- 
re, & que lui feul difpofe de moi^ comme de 
mes volontés. Vous êtes , dites-vous, un 
enfant de Satalie ; je connois peu votre na- 
tion, & quand tout ce que je vois d'aimable 
'& d'eftimable en vous m'aveugleroit au 
point de me fermer les yeux fur mes de- 
voirs, de me prêter aux iilufions & aux fon- 
ges d'un heureux avenir, que vous auriez à 
me promettre , vous verriez bien -tôt mon 
père détruire d'un mot nos imprudentes 
éfpérances & nos frivoles engagemens. 
Xaiflez-moi, continuai -je, jeune homme, 
' hiflez-moi Maîtreffe d'un cœur qui ne fçau- 
roit être' à vous, & que vous n'occupez déjà 
que trop à la vue de vos infortunes; laiiTez 
qu'il fe rappelle à lui-même, & qu'il rentre 
dans le paifible état d'où vends l'avez tiré; 
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qu'il vous fufEfe d'apprendre, & je ne puis 
vous le celer, que s'il étoit poffible de faire 
agréer àjnon père les delTeins que vous avez 
;fur moi, j'y foxifcrirois ; mais que jufques-là, 
vous devez refpeâer mon innocence & ïûx 
jeuneiTe , & ne pas m'expofer davantage i 
vous plaindre, dans le malheureux amour 
dont je vous vois épris. Pendant que je pro- 
nonçois malgré moi ce trifte Arrêt, contre 
lequel je m'élevois moi-même à chaque mot 
qui fortoit de ma bouche, mes yeux demeu- 
raient attachés fur les ilens , que je voyois 
, baignés de, larmes ; je ne pus jufqu'au bout 
retenir les miennes , que la compaifion de 
fon état auroit pu feule m'arracher : j'eus 
cependant la force de lui perfuader qu'il de- 
voit fe retirer , & s'éloigner de moi , & il 
m'obéit; mais avec une fqumiffipn qui me 
fit connoître qu'il fentoit mon trouble , & 
qu'il vouloit le refpefter. . 
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A peine eut -il difparui que je me 
foulageai de cette contrainte avec Razzi- 
vil, & que je la vis s'attendrir comme moi 
for le fort de mon Amant Elle m'inftrui- 
fit de [toute fon hiiloire; elle me confirma 
qu'en effet c'étoit le fils du Pacha de Sata* 
lie , qu'il étoit venu à Conftantinopie char«, 
gé d'une commiffion de fon père; que fai* 
faut fon retour avec pluîieurs autres Vaif- 
feaux de diverfes Nations , ils avoient mou« 
illé à Scio, que tous avoient compté y 
faire quelque féjour, pour en connoître 
les beautés Tque la veille ^de leur départ ce 
jeune homme avoit voulu vifiter les Jardins 
de Crina', que cette veille de départ étoit 
le jour même d'une Fête qu'on m'y donn oit 
que c'étoit - la qu'il m'avoit vue pour la 
première fois; que depuis ce jour il n'avoit 
plus vécu que pour me revoir; qu'il avoit 
laiiTé partir les Vaifleaux, & tout abatk^ 
Tome I. £ 
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donné pour moi feule , pour moi , qui n'en 
avois pas encore la moindre connoiiTahce. 
Bazzivil m*ajoutoit que fa réfolution étoit 
prife de périr à Scio , ou de m'arracher de 
cette Isle , pour me porter dans fa patrie^ 

« 

& pour m'y faire un fort heureux, tegar- 
dant déjà notre mariage comme écrit & 
réglé dans le Gel : & de fuite ma Gou^ 
vernante me faifoii! des vifs éloges de là 
douceur, des mœurs, des ufages, des 
charmes de la fociété qui régnent à Satalie, 
& qui rendent ce féjeur célèbre chez leS 
autres Nations. De toutes ces chofes Raz^- 
zivil me faifoit des tableaux iî agréables & 
fi intéreilans, quejefentois d'un moment 
à l'autre mon defir naître & s'accroître de 
me voir attachée au fort de mon Amant. 

Quelques jours fe pafferent aînfî, pen- 
dant lesquels Belzek, toujours fous l'habit 
& le nom de Meall , me fit connoître tan6 
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de ifertus dans foQ cœur^ tant de qualités 
àimableâ dans fon efprit, tanf 4ç grâces 
répandues dans toute fa jeune figure , .'que 
Je tombai tnôî-méme enfîri^d^ns l^dtnîra- 
tîon , d*avoîr ptt caufef une paffioil drè fcètte 
feature , Une pàflion înfruftueufe fans efpé* 
i^ance , & que je voyoîs obftinéttient foute- 
nue dans-les même excès. Il ne fe préfen- 
toit devant ttioî que rarement | feS'fenti* 

fnens étoient de la pureté des iniens$ . il 

f 
fn*en donnoit les plus grandes marques en 

jfefpeftant toujours mon innocence & ma 

vertu; mais fi je ne le voyois pas lui*mê* 

me; tout me parloit de lui: en effet ^ cha^ 

que Aurore ih*annonçoît de fa part de nou- 

ireauk hommages ^ & les jours entiers ne 

tne fulfifoient |)as pour les recevoir* Cé- 

toient des fieurs parfemées qui fe trouvoi-* 

«nt fous mes pas^ des parfums précieux 

^ui fe cotifumoient auteur dé moi , des BU* 

E i j 



66 D Al R A. 

•■■^■■■«■■■■■^■■■•■^■"^'^"■■^■■^■■^"^^^^'^■^■^^^■■"^■^"^■^••■■^ 

lets de fa main fans nombre répandus fifr 
mes Sophas-, fur mes Tables^. Ce fat un 
jour un Bracelet que la main d'une Fée fem-» 
bloit avoir fait tomber près de moi« Je le 
pris , fa beauté m'étonna ^ Jl étoit compofe 
de iix chaînes d'or, & ef^richi de douze 
Diamfins ; iix de cesDiamans étoient blancs, 
Iix autres étoient noir. Je tenois ce Bra-* 
celet, je le Iconiîdérois & l'admirois, je 
fus tentée de le pafler à mon bras /je l'y 
attachai à l'aide d'un reffbrt imperceptible; 
mais lorsque je voulus reprendre ce même 
reiïbrt , il ne paroifîbit plus ; il ne me fut 
jamais poffible :de détacher le Bracelet de 
mon bras, je fus forcée à le garder ainfii 
je ne balançai point, & fur le champ je pris 
le parti d'écrire au jeune homme une pre- 
mière fois, pour qu'il vint lui-même me 
dégager de cet embarras; mais jétois déjà 
il pénétrée , fi touchée , fi agitée , que je 
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ne pus lui parler que de lui - même , je m'y 
fentîs entraînée , je m'y abandonnai , je lui 
ouvris mon ame toute entière; je lui fis 
mille fermens de Taimer toujours, & n^es 
fermens fortoient en foule , toutes fes Let* 
très enfemble n'en contenoient pas tant. 
Foiblefle fatale ! & qui commença l'hiftoire 
déplorable de tous mes malheurs^ Je l'é*; 
crivois cette Lettre, & je l'ècrivois fans 
penfer à la finir , lorfque je vis brufque-* 
ment ma porte s'ouvrir, & mon père en 
ma préfence : il ne me donna pas les temps 
ée me reconnoître; il fe faifit de ma Let- 
tre ^ il la lut : je remarquai fur tout fon vi- 
fhge'une colère tranquille que je ne lui 
avois jamais connue, & qui me fît frémir. 
Rendez - moi raifon , me dit - il , de cette 
Lettre : vous êtes perdue , ajouta-t-il d'une 
voix fort^, fi vous ne m'en inftruifez dan» 
les moment. Le ton qu'il mit à ces paro^ 

E iij 
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les,,le$ regards sqa*U me lança m'^né^ntî? 

rent, comme fi la foudre m'eût frappée; 

. mais avant de fonger à moi-même , je via 

le péril efiiroyaUe que courait mon Amant; 

fon intérêt me foutint, & me confervii 

toute ma préfence d'esprit : mille expédiemi 

me vinrent à la fois; j'employai fans répu-< 

gnance tous les artifices imaginables , toua 

les menfonges fpécie ux que je crus capab^i 

les de rétablir k trwquiUité de mon père, 

^ d^éloigner 4e fon efprit les foupçons qui 

]N)uvoient y naître fur ce qui fe paffoit dan^ 

Hntéri^Hr de fa maifon. Il interrompit d^ 

hii-^m^me cette explication , pour nie dire 

quSl ne vouloît ouvrir les yeux fur mu 

conduite que j)our la reconnoître conforme 

i fes maximes , & digne de moi ; qu'il con^ 

ftntoit à regarder cette Lettre écrite de 

ibi^ main , comme un amQfement de moQ 

e%dt, ctont Tobjet n^étoit qu'imaginaire^ 
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qu*il étoit venu me trouver précipitamment 
pour m'apprendre la chofe la plus heureufe 
^ la plus importante qui pût jamais noys 
arriver. 

Il y a long^ temps, me dit -il, ma fij- 
le, que je me donne des foins extraordi-, 
naîres, & qui n'ont que vous pour but Je 
. n'ai pas jugé à propos de vous en informer, 
dans l'incertitude de leur fucces; mais au* 
jourd'hui que ce fuccés eft entier, qu'il 
répond pleinement à mes vœux , & qu'on 
jrCew inftruit dans ce moment, je ne puis 
trop tôt vous l'apprendre, Béniffons le 
Ciel mille fois, ma fille, il accorde à mes 
prières plu» que je ne lui ai jamais deman* 
dé ; vous êtes aujourd'hui la fille {d'un fim-> 
pie Marchand; vous allez fubitement mon- 
ter! à un rang dont vous ferez peut-être 
éblouie vous-même; vous allez partager 
Ift gloire d'un homme à qui notre fublixâé 

E iv 
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Monarque accorde une confiance intime, & 
qa'il favorife de la plus tendre amitié. Le 
célèbre Hali Oglou , Pacha d*Alep , vous 
fait rhomieur , ma fille , de vous accepter 
pour époufe; le récit qu'on lui a fait de 
votre beauté , la connoifiance qu'on lu! a 
donnée de vos vertus , la proteftion dont 
il m*honore , & plus que tout cela , les de- 
ftiûées ont déterminé votre mariage avec 
lui* II vous fouhaîte, il vous demande; je 
dois par mes empreffemens , me rendre 
digne de la grâce quHl me fait; mais j'ai 
tout prévu, vos équipages font prêts, & 
leVaifieau qui doit vous tran(]porteràAlep, 
mettra à la voile demain. 

Que devins -je ! oh Ciel ! quand j'en- 
tendis ces étrange^ paroles! mon cœur en 
fut glacé; mon fattg fe figea dans mes vei- 
nes, ma tête en reflentit un étourdilTement 
fi grand, qu'elle en tomba panohée fo^ les 
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bras de !mon père. Vous voulez que je 
meure, me voilà prête à mourir. ♦ . . Non, 
ma fille , non , ma chère fille , vivez , & 
vivez heureufe & glorieufe déformais, ce 
fera votre fort; je fens, repcit-il, par les 
efforts que je me fais , poUr me féparer de 
vpus à jamais , les efforts que vous avez 
à vous faire vous-même, pour for tir du 
fein d*un père qui vous aime , & pour aller 
vous jetter dans les bras d'an époux, quel 
qu*îl puiffe être , & que vous ne connoiffez 
point; mais tant de fortunes, tant d'hon- 
neurs vous attendent , & il en doit tant re^ 
jaillir fur moi , & fur toute nia famille , que 
je vous crois l'efprit affez ferme pour vain- 
cre & furmonter tout , lorfqu'il s'agit d'ac- 
cepter le puîffant établiffement qui vous 
eft offert. Mon père me tenoit des difcours 
fuperfius, mon accablement ne me per. 
mettolt pas d'y prêter l'oreille; ma voix 

E V 
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étoît éteinte , & ma poitrine prête à écla- 
ter. Il ne fut pas çn ma puiflknce, ou 
plutôt il ne vint pas en ma penfée de lui 
repliquçr un mot, & tout cela ne fervit 
encore qu'à rendre après mes douleurs plu$ 
vives ; car mon *pere effrayé de voir en moi 
cette terrible réfolutiou , ne me quitta plu$, 
Il paiTa toute la nuit à mes côtés, occupéà 
me propofer des foulagemens , quoîqu' inu^ 
tiles ôç dont je m'apperce vois àpeine ; la peur 
qu'il avoit que je ne viffe mes Gouvernan- 
tes, dont il alloit me féparer, fit qu'il leur 
défendit de paroître. Toute cette affreufe 
nuit fe paflU ainfi, le jour revint, & fa lu- 
mière ne fit que groffir davantage l'horreur 
qui ^m'environnoit, Je fentis mon père, 
hélas! monjpere lui-çiême, avec un çou- 
rag«i inhumain , m'enlever dans fes bras, 
fe faire tranfporter avec moi fur le 
Fort] QÙ le f unefte V^iiTeau ngus atteudoitt 
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A peine ayoîs-je les yeu^ ouvertes, à 
peiae étois -je revenue de cette fulpenfion 
de mon june , que je mç trouvai' avec [lui 
fur le VailTeau, que le même VailTeau mit 
à la voile, 6c que nous perdîmes de vue* 
ma cherç patrie , pour ne la revoir jamais* 
Tous mes fens étoient encore H étranger 
ment étonnés . & tou^ mes efprits daqss un 
fi grand défordre , que j'en étois immobile, 
& que mon vifage n'annonçoit jufques U 
qu'une ftupidité infenfible , que mon père 
prit d'abord pour un effort de mon obéïirau-> 
ce &,'de ma r^ifon, mais peu après, & 
tout-à-[coup, je ne fçais quelle inviûble 

m^u remblti tirer k voile j & mettre ibu3 
mes yem, l'efiroyable tableau de ma defti» 
liée, je me^ trouvai dans Tinitant précipité 
«u fond de moi-* même; je me confîdérai 
daos les bras d*an père cruel, menée com»-« 

me h vîftittie ^ue le couteau, moctél vi^ 
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égorger, deftinée aux fers d'un'^arbare , a 
fes abominables brutalités; mes yeux 
s'ouvrirent , & parcoururent la vafte mer; 
mes regards tremblans s'égarèrent dans le 
vuide des airs ; je cherchai la terre de Scîo, 
je crus la découvrir, je crus percer jlifquefi 
dans ma maifori, je crus voir mon Amant, 
plongé dans un défespoîr mortel, fcul dans 
une tçrre étrangère, abandonné, par qui? 
par moi, par moi! oh Ciel! pouvais -je 
foutenir cette penfée, pouvois-je imagi- 
ner mon Amant gémiiTant de mes outrages, 
me demandant raifon de mes mépris, moi 
qui[confondois mon ame avec :1a fienne, & 
qui dans ce' moment là^même me ferois de 
mille coups arraché la vie , fi j*euife pu me 
croire condammnée en effet à ne le vf)ir 
plus. Ces affreufes idées m'arrachèrent des 
cris & des larmes de fureur^ je pris le Ciel 
"à témoin de mes douleurs , j'implorai fbn 
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fllftance contre les violences qu'on me fai- 
foit foufFrir, j'addreffai à mon père des re- 
proches fanglans, mais d'une véhémence que 
rien n'arrêtoît; je lui déclarai l'amour que 
j'avoîs conçu pour Belzek , je lui jurai que 
les Princes & les Rois de la terre ne fero- 
ient pas capables de TefFacer démon cœur; 
je lui prédis ma mort certaine, s 'il pouffbît 
fa cruauté juf^u'à me livrer au Pacha 
d'Alejp. Mon père parut épouvanté de mes 
menaces , je crus un inftant qu'elles alio- 
ient le faire changer de réfolution; il me 
donna toutes Jes confolatioçs poiïïbles , & 
parmi qu€ilques efpérances vagues, toutes 
les marques y toutes les afTurances 
d'une tendî-effe & d'une afFeftion 
ians bornes;. & cependant les vents nous 
cjiasfoient vers la Syrie , & notre lamen- 
table navigation fe termina dans fix jours^ 
Nous entrâmes dans un Port de cette Pro- 
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vince , où jd'abord une foule d*Efclaves s*a* 
Vancerent pour fervir à notre débarque^ 
ment : on me vit dans une fi grande foi-» 
bleffe , ou plutôt dans un anéantÙTement fi 
totale qu*on fut fort inquiet du parti qu'il 
y a voit à prendre^ & qu'on craignit d*ex- 
pofer ma vie en me faifant tranfporter plus 
loin; mon père méme^ plus occupé de ma 
fituation que perfonne , demanda quUl lui 
fût permis de me faire quelque féjoujf 
dans ce Port, pour y reprendre mesefprità 
&mes forces, & pour me remettre des ter» 
rîbles fecouiïes que je venois d*efluyer} 
mais le Tyran d'Alep «n avoit autrement 
ordonner il fe trouva là deux cens Spahiâ 
qu*il avoit envoyés pour mon* efcorte; les 
Chevaux , les Chamaux ^ les Litières ^ tout 
étoit préparé ; îl ne fut pas au pouvoîi* de 
fiion perê de différer un moment* 
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Je me vis donc arrachée de nouveau , 
& tranfportée par terre , pendant Tefpace 
de deux journées de fuite , après quoi j^ap« 
perçus enfin mon tombeau ; c'étoit les Tours 
d*Alep; mais comment fe peut il qu*à la 
vue de ces Tours fatales^ mon efFroi n'aug- 
menta point ? non , puifqu'au contraire je 
crus fentif un calme fe répandre dans mes 
fens, mé voyant hort de tout efpoir, allant 
i[^herchèr une mort certaine; je la defirois 
déjà comme un terme à mes douleurs; rien 
lie me reténoît davantage, & je ne deman- 
dois plus qu*à y'arriver» 

Ceft dans cet état que je parvins fur 
le foif de la deuxième journée aux portes 
de la Ville , où uij Aga m*attendoit , & me 
fit monter un Cheval Arabe tout couvert 
des Pierreries du Pacha: j'avoîs la tête voi- 
lée , mais fa dignité exigeoit une cérémo- 
nie moins commune.. A la porte d'entrée 
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étoit un Dais à colonnes ^ fous lequel on 
me fit pafler; il étoit fermé par quatre ride-, 
aux d'une gaze fine , qui trainoient fur la 
pouQIere; quatre Efclaves le foutenoient 

autour de moi, & le portèrent de même 

* 

pendant le chemin qu'il fallut faire ; je me 
laifiài conduire fous ces voiles funèbres^; 
au travers d'une grande Ville. Tout étoit 
illuminé fur mon paffage , tout retentiflbît 
des cris confus, des acclamalioiis tumul- 
-tueufes d'un peuple égaré ; c'eût pu être, 
aufli bien l'iniage de fa terreur & de fa 
compaflion, que l'image ^de fa joye &]de 
fes tranfports: il élevoit au Ciel mes élo- 
ges & ma fortune, mais par des cris ,'per- 
çans qui fembloient plutôt prendre part à 
mes peines, & en effet déplorer mes mal- 
heurs. Je continuôis ma marche , & je me 
croyois toujours dans les rues d'Alep, 
quand on m'apprit que j'avoispafié déjà trois 
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enceintes du Château , & que j'étois arrU 
vée AU Pavillon du Pacha , qui m'attendoit à 
fes côtés, A ces paroles je me réveiUai 
comme d'unTommeîl profond; un tremble- 
ment univerfel me furprit, TétoufFement 
m'accabla 9 je tombai morte dans les bras 
de qui voulut me recevoir; la voix me man- 
que , & je ne puis en réciter davantage. 
Je ne me rappelle point cette infernale nuit, 
que mon cœur n'en reçoive encore des fré- 
miflemens douloureux, que je ne fois prête 
à retombes dans Fétat même que je viens 
dépeindre.' Eh! qu*aî-je d'ailleurs à te 
raconter, qui ne reffemble à ce que tu vi- 
ens d'entendre ; toute ma vie n'eft qu'une 
mer d'amertume & de douleur: mon hi- 
ftoire n'eft que l'ouvrage de la haine des 
deftînées ; ce font des malheurs fdivis d'au- 
très malheurs; & telle en ett la déplorable 
uniformité, qu'elle ne fe peut interrompre. 
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fi ce n'eft par la comparaifon de ceux qn« 
je viens de l'apprendre, à cecx que je ré- 
ferve , devant lefquels eti effet ces premi- 
ers -là ne font rien: fi cependant tu exiges 
que je t'en inftraife ; fi ces premières épreu- 
ves par lefqnelles mon cœur a paflTé, ont 
été capables d'émouvoir la tendreiïe & la 
pitié de ton ame, au point de defirer que 
j'en raconte les fuites, j'y fatisferat, je te 
l'ai promis ; je ne te demande que de poo- 
TOir refpirer un moment . 

Fin de la première Partie. 
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Seconde Partie^ 

/^U£ dira -t- on de ma fituation; Lorf- 
^"^^ que cette jeune Infortunée, après 
m'avoir raconté ces chofes, demandoit à 
refpirer: comprendrart-on combien j'avoiâ 
befoin de refpirer moi -même autant qu'el- 
le? Combien j'eus l'àme attendrie & péné- 
trée de compafllon, mais fur -tout de quel 
étonnement prodigieux je fus frappé , d'avoir 
va toute l'apparence d'an homme aHaiTiné 
dans mes bois, d'un jeune homme mourant 
que j'avois'tranfporté dans ma maifon, que 
j^avois fiiit traiter avec toutes fortes de 

F i j 



«.■■taiMMMBMlMhMMMito 



\' 



82 D Ai R A. 

— — — — ^ I 1 1 1 I II ) ■ ■■■ iiiiii—— 1^1—1— ^— 

foins, de précautions & de fecret^ * crai- 
gnant que ce ne fut peut - être quelque avan- 
ture criminelle d'un jeune homme que cet- 
te fituation-là même m'avoit rendu cher, 
d'un jeune- homme enfin, qui avoit été tel 
à mes yeux pendant plus de quinze jours 

d'erjreur & de confiance} de ma part, & de 

♦ ■ 
voir & de me convaincre alors^ue ce même 

• ' ■ ■ . . •■._,■■• 

jeune homme, ce même convalefcent pour 

qui je m'étoîs tant tourmenté, n'étoit rien 
moins que tout ce que j'en avois jugé ; que 
ce qui (e préfentoit alors à fa place à mes 
yeux, étoit ]gnie femme de Scio, étoit Té- 
poufe du Pacha de Syrie. Eh! par quelle 
avanture étrange! (me dîfois-je à moi- 
même) une fî jeune perfonne a- 1- elle pu 
traverfer les régions de Grèce & d'Afie 
pour arriver en cette Isie ? Par quels coups 
du fort afl'ez bizarres a-t-elle pu fe tran- 
iporter des^ bords de TËuphrate dans letf 
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bois de Gaah? Et quelle eft l'étrange de- 
ftinée qui me conduit ? dans cette ter- 
re déferte , qui m'y fait fixer ma retraite ; 
qui m'infpire de parcourir ces bois , à ce 
jour, à ce moment; qui m'y iFait égarer, 
& qui me mené, fans le fçavoîr, jufqu'au 
lieu même où je dois trouver cette perfon- 
ne étendue par terre , pertée [de coups de 
poignard , prête à expirer ,& cela pour que 
j'^ye l'honneur d'une aélion généreufe , & 
pour qu'il m'appartienne à moi de la fau- 
ver. J'adprai du fond de mon ame les ref- 
forts facrés de la providence qui .nous gou- 
verne; je rendis grâces auTout-puiffant, 
qui connoît ma tendreffe naturelle , d'avoir 
daigné me çhoifir pour contribuer à l'exé- 
cution de fes Décrets , & pour empêcher 
la perte d'une créature innocente , qui fans 
doute lui étoit chère, & qu'il ne vouloit 
point abandonner^ 

Fiij 
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Otk jugera bien que j'étois affezj ton* 
ehé da commencement de THiftalre de k 
malbeureufe Dal^a y pour défirer d'^en a|K 
prendre la Mte & la fin; msais je la trou« 
val fi agitée^ & tout à la fois fi accablée de 

s. 

ce premier réek^ que je erus lui devoiir 
toute forte de ménagemens. & de difcré^ 
tioiy |e la laiSki en effet prendre quelque 
repos, pendant lequel je ne l'interrompis^ 
pas^^:tn mot» A|Mrés quelques heures en*« 
fin, je ne pus lui diffîmuler tout- à- fait 
rimpatience fecrette que j^avois de^ Técou- 
ter, & avec la même complaifance, elle 
reprit fou Hiftaire> & la pourfuîvit en ces. 
mots» ' 

Je t^aî rendu compte de Téviaiomfle- 
ment qui me prit dans le Château du Pacha 
d^Alep, à la porte d^n appwtement oa 
j*étois attendue , pour célébrer^ m"^ voit-on 
dit , mon mariage & ma féte^ >Aprè$ un 
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affez long temps , je revins à moi, un refte 
de vie me rendit quelque ufage des fens; 
je me coniidérai couchée far un large Dl* 
van, dans une grande Salle fort éclairée; 
je croyoîs y être feule , 6c[ c'étoit tout ce 
que j'étois réduite à délirer , lorfque deux 
Monftres vinrent frapper ma vue*, & jette- 
rent un efiroi dans mes fens qui me glace 
encore lorsque j'y penfe; c'étoit deux Ëfcla- 
ves noirs , tout ce que TAbylIlnie a jâftiais 
vomi de plus hideux & de plus épouvan<- 
table ; tous deux s'approchèrent de moi , & 
me parlèrent; mais avec une voix plus ef- 
frayante que les iifflemens des Serpens* 
Fenmie, me dit Tun d'eux, le fublime Pa- 
cha d'Aiep a reçu de toi un outrage, au 
«loment même qu'il f alloit faire Thonneur 
île f admettre i fon lit; la gloire qui t*at« 
tendoit fembloit devoir f animer d'une force 
sumvjUe ^ &.te ftire voler à lui. Mais le« 
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premiers pas que tu viens défaire dans foa 
Serrait, ne lui font connoître en toi qu'une 
femme bafie & commune, qu'une femmct 
foible & chaneellante , peu digne d'être 
élevée à cette fortune. Rappelle do.nc tea( 
ffprits & tes forces, viens t'emparer d» 
cœur de ton Maître, & que les charmes de 
ta beauté y trouvent le pardon du erime-, 
que ta première démarche t'a fait commet** 
tre ; fonge que dans ce nombreux SerraH 
tu n'es qu*une Efclave chetive, feque^fi k 
bonté de ton Maître eft telle , que tu doi- 
ves jouir ici d*un fort dîftingué de toutes 
les Houris qui Thabitent, tu ne l^aurois 
•trop tôt mériter cette înfigne faveur, par 
tes hommages , & par ton zélé à le fervir. 
Oh! m'écriai-je! oh! jufte Ciel! quelles 
horreurs fe préparent! Retirez-vous, Moi>- 
fires affreux, ou tranchez le cours d'une 
malheureufe vie^ qui eft toute eit votpe 
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pouvoir ; Je le veux , mais n'attendez riea 
de plus, & dites à votre Maître qu9 je fui$ 
ici pour y mourir, non pour y vivre, que 
ma mort eft la grâce que je lui demande , 
& que c'eft la feule qu'il foit à même de 
m'accorder* 

Je me fentls beaucoup plus de forces 
que je n'en avois en çffet, pour prononcer 
ce dîfcQiirs, que je préfumoîs devoir être 
le dernier de ma vie ; car lorfque je bra- 
vois, avec cette hardieffe, la puiiTance 
d*un homme qui me tenoit dans fes chaî- 
nes, je devpis bien juger que ùl vengeance 
lUloit éclater ^ & d'ailleurs dans la foibleiTe 
jnortelle où j'étais, ce§ e^tclamatîona & 
ces* cris me fembloient à moi-même les 
derniers efforts de lumière d'un feu qui n'a 
plus d'aliment. Ce fut dans cette extrê- 
inité que je m'abandonnai fans mefure, i 
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tôuteâ les imprécations qui peuvent s'ex- 
haler d*an cœur furieux & défefpéré ; je ne 
les adreflbis qu'à ces monftrueux Eunu- 
ques; mais je vis tout- à -coup le fuperbe 
Pacha paroître, & je compris qu'il avoit 
tout entendu. Jl vint à moi, il s'en, appfo- 
cha, & fe fixa de bout au pied du Divan, 
les yeux roulans far toute ma perfonne, 
fans donner aucun figne, fans prononcer 
une feule parole pendant un affez long 
efpace de temps : fa préfence immobile ré- 
pandit dans mo^in ame une conftemation 
toute étrange, fi grande, qu'il ne fut pas en 
mon pouvoir de l'interrompre dans cet état; 
il en fortit enfin, & vint à moi de plus 
prés : je lui vis alors pofer la main fur fon 
cimeterre. Frappe^ (lui dis je ,) voilà 
ma tête. Malheureufe, reprit -il, quel eft 
ton déplorable aveuglement: j'ai entendu 
tes fanglots & tes cris , & il m'a fiilla les 
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entendre, pour pouvoir penfer qu*une fem- 
me dans mon Serrail en pût faire; ta bon* 
che a proféré des paroles criminelles, & 
qui méritent un châtiment fuhit ; maïs ma 
bonté le diffère jufqu^à ce que tu ayes re- 
pris ton fens & ta raifon; cependant pour 
te montrer ce que c'eft que d*eneaurir la 
difgracè de ton Souverain y & pour te for* 
cer toi -même à recourir à fes faveurs: 
Eunuques , s'écria- 1- il d*uDe voix tonnan-» 
te y que cette feosme à Hnftant fbit portée 
à la Tour du Soie. LePacba difparut à ce^ 
mots , & je fus livrée à la merci des cruels 
qu*il avoit chargés de Tes ordres. 

Comme cette Tour du Soie été moa 
féjour quelque tems , & qu*il s'y eft paffi» 
des cbofea que je ne dois pas oublier, je 
vjais peintre le lieu tel qiAl eft* Le Soïc 
•ft une rivière^ & lé Cacha d*Alep pofféde 
une maifon de campagne, dont cette rivie-^ 
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re baigne les murs ; elle n*eft qu'à trois 
milles d'Alep; ce font plufîeurs maifons 
raflemblées plutôt qu'une ; un afTez grand 
Parc eft au milieu, fermé de doubles mU"» 
railles fort élevées ; entre ces deux mur^il* 
les eft un terrein étroit y qui en fait la cir« 
£onvallation ; ce terrein eft le Parc aux Bê« 
tes; le Pacha y entretient un grand nom-* 
bre d'animaux féroces , que PAfie & TAfri- 
qu'e lui fourniffent : dans l'intérieur , & att 
centre du Parc , eft une aSez grande cour 

quarrée^l fermée de murailles plus hautes 

^' . . • 

encore que celles de l'enceinte; dans cet^ 

te cour p^e un canal, le même qui traver- 

fe tout le Parc , que les eaux du Soïc rem* 

pliiTenty Se qui y retournent & s'y déchar^ 

gent à quelque diftance delà, après ^voir 

parcouru & arrôfé le Parc, les Jardins & 

toutes les Salles de la Maifon. C'eft dans 

cette même cour murée & ifolée , qu'on k 
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élevé la Tour , nommée TOur du Soie , k 
terreur & l'effroi des femmes du Tyran 
d*Alep, parce que c'eft-là qu'eltes font con- 
damnées à terminer leurs déplorables jours, 
lorfqu'elles oilt eu le malheur d'iencourir fa 
difgrace, ou feulement mérité fes dégoûts ; 
c'eft dans cet|:e affreufe prifon.que je ftu 
conduite & renfermée dans un iuftant, ac- 
compagnée de trois autres Eunuques, qui 
ne me quittèrent plus.. Tu croiras peut- 
être que rhotreur de cette pri£on, ajouter 
encore âmes ennuis & à mes peines; mais^ 
non , la feniibilité d'une, ame humaine con« 
ftamment, a des bornes, & rien ne prépa- 
re p^us un cœur à la dureté que l'excès des 
doreurs : je venois. d'endurer des toùr- 
mens,.,d€S déchiremens capables de caufer 
i^tlle fois ma mort; ma complexiôa & ma 
jeuneïe avoient foutenu ces effofts, & je 
n'y avpis pas Xuccombé } mais mon ame, 
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fAr les effroyables fecoufîes qu'on lui avoit 
données, voyoit, pour ainû dire, fes fen- 
jtimens cefles ; en forte 4Ue je tombai dans 
une immobilité , qui ne laiiTa bîen-tôt plus 
voir en oioi qu'un être à peine vivant, 
qu'un corps prefque inanimé 9 incapable de 
penfer & de contempler fon propre état; 
& plufieurs jours fe pafferent ainfi, lorf" 
qu*un de ces jours enfin, & au lever du 
Soleil, le premier de mes Eunuques ouvrit 
laporte de ma chambre, & me dit, que 
j*eufle à me préparer à voir mon père , qui 
marchoit fur fes pas, & qui par ordre du 
Pacha, venoit m'annoncer fes dernières in-^ 
tentions. Mon père parut; je le reconnue 
à peine , tant mes efprits étoient voilés, & 
mes fens fufjiiendus. Malheureufe fille, 
s*écria-t41 , en quel goufire de maux voq^ 
étes-vous plongée, & à qui pouvez* vous 
les ioiputer qu*à, vous-même? Votre délire 
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ne ceflera - 1 - il jpoint ? Avez - vous réfolu 
de préférer Tinfaifiie des prîfons au bon- 
beur qui vous efl: offert? Les foins que j'ai 
pris, les peines que je me fuis données 
pour parvenir à vous rendre beureufe, tout 
cela méritoit-il d'aboutir à une il trîfte 
fin? Le Pacha, continua mon père , eftin^ 
digne de vos mépris , toute autre que vous 
en auroit porté la peine fur le champ , letf 
faveurs dont il m'honore, ont fufpendu les 
effets de fa colère ; vous êtes encore maî- 
treffe de l'appaifer tout- à* fait, & il ne 
vous en coûteroit que de partager la joye 
que lui cauferoit votre retour ; c'eft ce 
qu'il m'a permis de venir vous annoncer de 
fa part. 

Tout ce difcours ne me^fit pa& la plus 
légère împreffion ; à peine pouVois- je y 
prêter l'oreille, & il infifta long* temps à 
me parler de cette forte, fans qu'il me. vint 
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A la penfée d'y répliquer. Fille ! contH 
nua-t-il, je n*aî plus qu*un mot à voutf^dîre, 
& ce mot feul doit vous réfoudre : vous 
êtes éprife d'un fol amour pour un jeune 
Satalien qui ne penfe plus à vous; un de 
mes Efoiaves eft arrivé de Scio, à la c6te 
de Syrie, pour me rendre compte de Texe- 
cution de quelques ordres dont je Tavois 
chargé ; cet Efclave le connoifToit, il Ta 
vu dans Tlsle, & il a fçu que deux jours 
après notre départ, ce jeune homme s'étoit 
embarqué, qu'il étoît retourné dans fa pa- 
trie, & qu'il y avoit emmené même 
Razzivil avec lui. A ces mots je fortis du 
fond de moi-même, & jettai tout- à -coup 
les yeux fur un horifon fans bornes, où je 
me perdis. Je vis mon Amant fur les Mérs^ 
faifant voile vers fa patrie; je le vis y arri- 
ver, y defcendre, y trouver des objets 

nouveaux , y perdre l'image de fa chère 

Daîra 



-.//.Partie. çg 

t 

I t)aïra, qu^il avoit tant promis ^ avec tan^ 
^e fermens , d'aimer à jftmais. je toulu^ 
tepohdrc , & parler à mon père ; tha voî» 
s*étëignitj des ruifleaux de larmes baîgné-a 
tent mes joues; je demeurai immobile forC 
long-temps. Epuifée enfin de larmes & de 
ioupirs , je lui adrelfai cette courte prière. 
Oh ! mon père ! Voyez Vous-même en quel s 
^bîme d'ennuis Vous avez pour jamais pré- 
cipité une fille, qui aVoit cru de Voir tout* 
attendre de votre tendrefle, & de Votre 
i)onté« Voyez -inoy dans ces noires pri- 
fons ; coûfidérez que je n'y fuis qiiè parce 
que vous in^aveâ: arrachée de Votre feirt 
four m'y faire defcèndrë. Ôh ! mon père i 
(m'écriaî-je) en embraflarit tendrement fes 
genoux^ voyez votfé enfant, cette même 
enfant q^ui ci ^devant occupoit fa place eii 
votre cceuf , &: qui fut toujours fi Vouée & 
fi foutnife. C'efl: t)aïfa^ c'eft votre fille 
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qui parle , & ' qui vous demande à haut^ 
cris de jetter les yeux fur fes malheurs^ 
ne fuffifent-ils pas, pour émouvoir vos en^ 
trailles patetnelles , pour pénétrer votre 
ame de toute forte de pitié : Hélas ! difois- 
je, fi j'implore votre afliftance, qu'eft-ce 
que j'en veux obtenir ? Qu'eft-ce que je dc- 
inande ? Que la feule confolation de retour- 
ner en ma patrie , d'y fui vre un père , d'y 
paffeir le refte dé mes jours dans une aufte- 
re retraite, à fes côtés , auprès de lui : oùî, 
de vous , dont ïa préfence affurée me fuffi- 
ra pour ne rien fouhaiter fur la terre ; ou 
fl je ceffe à vos yeux d'y mériter le glo- ' 
rieux nom de votre fille, que je vous fuive 
coAime une fimple Efclave; je m'en impo- 
fe, s'il le faut dès ce moment, tous les 
devoirs. Que votr« erreur eft déplorable, 
aveugle Créature , interrompit-îl à demie- 
voix , & d'un ton qui ne mê fit que trop 
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côanoître combien il étoit tranquille , & 
combien peu je Ta vois ému: Vous élevez 

au Ciel des vœux inutiles ic fuperflus : quoi ! 
mon père m'abandonne ! Frémiflez , reprit- 
il , infortunée Créature , & apprenez que 
vous n'êtes poitit ma fille* Vous en avez 
mérité le aom, & mérité peutétre qu'il vous 
fût dû; ihais je ne puis vous voir errer pltté( 
longs-temps dans les ténèbres de votre étiaît. 
Vous m'avez été livrée dans votrcï enfance; 
je vous ai reçue des mains d'un père profcrîti 
& les foins paternels que j'ai pris de vbus^ 
vous ont jettéé dans V illufion. J'ai penfé 
plufieurs fois vous inftruire de votre naif<> 
fance , & de révénémént qui vous a fait tom<^ 
ber entnamaifon ; mais coniidérant qu'il eût 
fallu vous raconter la tragique hiftoif e de vo- 
tre véritable père , qui ne vit plus , ou qui , s'il 
rèfpire encore , doit être , en quelque part 
da monde qu'il habite , le plus infortuné da 

G 2, 
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tous les hommes , j'ai cru mieux faire , de 
flatter jufqu'au bout votre ignorance^ vo- 
tre erreur , & de vous dérober à de trîftcs ; 
lumières y qui ne pouvoient fervir qu'à vous 

éclairer fur la défolation totale de votre fa- 
mille. C'efl: doQc pour adoucir ^ ou pour 
réparer en quelque manière le fatal avenir, 
dont je vous ai vue menacée , que j'ai con^ 
ÇU le deffein de vous remettre dans les bras 
du Pacha d'Alep y & comme je n'ai plus rietf 
à vous celer, après ce que je viens de vous 
dire , & qu'il faut indifpenfablement que 
vous fubiffiez^ le fort qui vous» attend, je 
VOUS annonce que vous ne fçauriez trop tôt 
vous élever au rang de fon époufe ; que vo- 
tre ambition doit fe réduire à mériter les 
grâces de votre Maître , srfîn de parvenir 2 
vous faire. diftinguer de tant d'autres fesr- 
mes qu'il aime & qu'il chérit : je vous laiflc 
donc en fa puiilance y & vous fai» un éter- 
ne\ adieu. 
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On a pu jufques-lâ me fuivre dans les 
premières horreurs de ma deftinée : mais 
je le demande? Quelle eftTame fenfîblequî. 
ne me perdra pas de vue dans l'abîme où 
ce dernier coup m'engloutît , & où mes fens 
furent confondus ? Comment fe repréfente- 
ra-t*on une fille à mon âge, nourrie dans 
la maîfon d'un père , élevée par fes foins y 
qui ue voit dans ce père qu'une autorité lé- 
gitime qu'elle refpcfte ; qui ne reçoit de ce 
père que des bienfaits qui l'attachent & la 
foumettent encolle phis; une fille enfin, qui 
d'un état fi tranquille & fi doux , ne peut 
s'attendre qu'à pafler dans un autre , diffé- 
remment heureux , qui fent même déjà que 
fon cœur l'y porte a la vue d'un Amant ai- 
Biable j & peu à peu d'un Amant qu'elle ai- 
me 9 & qu'elle aime enfin à l'excès. Qui 
pourra, dis -je, fe repréfentcr nne fille en 
fret état ^ enlevée foudiin par ce même pe* 

G 3 ( 
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re, iranfportée par les Mers dans un Sérail 
affreux , pour y fubir le plus indigne efclava- 
Ç;e , pour y être condamnée , livrée à fes bar- 
bares volontés , à fes affections f arieufes , ou 
à la peine d'une infernale prifon. Certes , 
qui pourra fe faire une image de toutes céa i 
chofes gémira dans le fond de fon cœur , ï 
la vue de l'innocence accablée à ce point: 
fes cris arracheront la pitié de l'ame la pla$ 
înfenfible ; on ne verra point une fille expi- 
rante fur ce lit de douleurs , implorante le 
fecours des Dieux & des hommes par des gé^ 
miffemens, par des fanglotls , pardestorren^ 
de larmes , (]^u*on n'en foit touché & atten^ 
dri au point d'en répandre foi-méipe» 

Et fi le Ciel fe^ble encore ne pas Ta: 
bandonner entièrement ; fi quelque efpoîç 
lui refte , quand eUç penfe qu'un père qui 
Vaime , ignore l'excès de fes peines , qi^'il 
en fera p^ut - être û^niit , que la naturç 
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alors fe fera mieux connoître & luiinfpire^ 
ra les moyens de les faire finir ; fi Tirnage 
de l'Amant paflioné qu'elle adore , fe préfen- 
te fans cefleà fes yeux; fi enfin l'amour ex- 
trême qu^il a pour elle , foutient fon ame 
en de fi terribles épreuves, & lui promet 
des miracles pour la délivrer des tourmens 
qu'elle endure: Je le demande? Quel eftle 
mortel far la terre qui ne frémiroit pas de 
voir l'affreufe vérité fe dévoiler, fe préfen- 
ter aux yeux de cette thalheureufe fille, fon 
père mort , & fon Amant perdu J pour ja- 
mais. ••• Détournons - nous d'un tableau fi 
funefte , il ne pourroit que rouvrir en moi 
des playes mortelles , & de nouvelles dou- 
leurs , que je n'aurois pas la force de fap«> 
porter ; elles feroient aujourd'hui plus vip 
lentes & plus dangereufes que dans la Tour 
du Soïc , où j'en fus atteinte , & ou je me 
lappelle, que tout ce qui fepafia dans mon 

G 4 
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ame pendant un mén^e nombre 4e JQurs,ne fatr 
qu'on égar^m^nt , qu*an houleverfement gé-r 
lierai de me$ fens & de n^a raifbn : elle eii 
fut étrangement affoiblie ; c'eft l'effet ordî-? 
nairç , & le terme commun , où Textrêma 
fouffrance nous amené ; cependant il arrive 
enfuite , &ç je l*ai tant de fois remarqué , 
qu'en quelque fituation toujours déplgrabie, 
& toujours la même qu'on foit réduit , 
TadUvité naturelle dç notre imagination fti 
combine &fe retourne de tant de maniereSi 
qu'au défj^ut des foulageqiens réels qui nous 
manquent , elle parvient à en créer d*ima« 
ginaires, à l^ide des fantômes & des illtt-: 
fions qu'elle produit, & auû^ùels elle nous 
accoutume a la fin ; & c'eit par de tels pre- 
ftiges qu'elle eft quelquefois capable de 
charmer les plus grands maux , du moins 
poup un temps , parce qu'il femble alors que 
ce qui nqus refte de raifon, fe retienne & 
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s*arréte, & qu'elle craigne [elle même d© 

pous en fiiire fentîr l'impofture & Terreur, 

C'eft ainfi; qu'étendue par terre ftir les 

bords du Canal qui traverfoit la cour de ma 

yrifon je paffois les journées entières dan* 

pette cour, oà la lumière dujourpénétroife 

â peine , au travers d'un grand nombre de 

Cyprès d'une hauteur énorme, qui y étoienfe 

plantés ; c'eflraînfi, dis -je , que mon cer-i- 

veau allumé ,' féduifoit mes fens affoupis j 

par des fonges frivoles & des vifions chi* 

fiiériques , par lefquelles , néanmoins , je 

eherchoîs à m'égarer dans l'avenir. Tantôt, 

j'imagînois que ce père infortuné profcrit^ 

dont on m'avoît annoncé la mort déplorable,, 

refpiroît peutêtre encore daAl; quelque part 

du monde ; que les décrets impénétrables 

du Ciel me réfervoienfe à le revoir & à [la 

ireconnoître par quelque événement , que 

je ûe prévoyais pas \ que le momei^t vien^- 

G5 ■ 
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droit peut -être , où luiméme briferoit mes 
chaînes, & où je verroîs , pour fa fille & 
pour lui , recommencer des jours heureux* 
' Tantôt, je me flattoîs que le cœur duPach»^ 
d*Alep ne feroit pas toujours fans remords; 
que pouiTé a bout par les efforts de ma hai- 
ne & de mes mépris, il trancheroit le cours 
d'une vie qui m'étoit à moi-même odieufe, 
& termineroit mes maux ainfi; ou que plu- 
tôt il auroit la générofité de me remettre 
entre les mains du Marchand de Scio ; ce 
Marchand perfide , pour qui j'avois eu des 
fentimens fi tendres , fi conformes a ceux 
que Tenfant doit au père : fentimens , hé- 
las ! que je ne pouvois pas encore arracher 
de mon cœu^i Quelquefois , je fongeois 
que 'mon Amant alloit paroître , & payer de 
tous fes tréfors le prix de ma rançon ; je le 
Toyois ; je lui parlois , nos tranfports fe con- 
fondoient dans nos âmes , je m'eny vrois do 
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fes regards ; mon cœur s'en épuifoît, Mi- 
férables fantômes , déplorables illafions , 
anéantis comme réclair fuivi de la fondre , 
qui fembloît après tomber fur ma tête , & 
ine précipiter dans de nouveaux abîmçs de 
douleur ! 

Les jours de ma captivité s'écouloient 
daîis ce cruel mélange d'efpérances imagi- 
naires , & de tourmens réels & con,(inttS , 
& lorfque je rappellois ma raifon pourm*en 
rendre compte , tout m'annonçoit que je 
n'en verrois jamais la finr 

Un jour étant affife au pied d'un de ces 
trîftes Cyprès , les yeux fermés fur mpi- 
înê{iie,&tout ouverte à la contemplation de 
ma deftinée , j'entendis marcher autour de 
moi ; c'étolt un des Eunuques qu'on avoit 
pomt^is à ma ^rde , & l^lus humain de$ 
trois. Jeune femme , me dît-il , écoute-r 
inoi, je tç cottfie un fecret important 
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Pacha , notre Maître , eft attaqué depnis peu 
d'une maladie violente , les Médecins d'Alep 
en fon troublés ; ils ont employé inutilement 
tous les fecrets de leur art ; on va envoyer 
çn toute diligence à Samofate, où demeure le 
fameux Bezzoudour , le plus éclairé des 
Aftronomes & des Médecins de toute l'Afîe; 
mais Toplnlon du Serraîl éft , que fl Bez^ 
2oudour employé , pour arriver , les quatre 
journées de marche qu'il y a de Sambfate 
ici , il fera un inutile voyage , parce qu'a-^ 
vaut cela , le Pacha fuccombera fans doute 
à fon mal. Mets donc, continua- 1- 11, plus 
de confiance au Dieu tout-puiffant qui di- 
fpofe des hommes, & qui régit les chofss 
de la vie à fon gré. Ton efclavage, ejR: peut* 
être prêt à finir , du moins à changer , & 
s'il change , c# fera pour toi toujours un 
foulagement 

La vérité m"eft fans ceffe préfente ; Je 
jip^connois que fou langage; je trouve ici 
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8isj)S de quoi m'humilier , de quoi rougir, fi j© 
^M développe ce qui fe paffa alors dans Tinté- 
'^ rieur de mon ame ; maïs c*efl: une foibleiTe 

f 

'^ pardonnable dans les horreurs d'une prifon^ 
*' & la confufion que j*en ai , fufFiroit pouf 
m'en punir. J^ayourai donc que le difcour^ 
de TEunuque y qui me furprit & me frappa, 
porta dans mon cœur unejoye tumultueufe, 
dans laquelle je crus auiTi^tôt voir la mort 
afTurée de mon Tyran, & maprifon ouvcr-* 
te ; je fentis renaître fubitement toutes me» 
forces ; j'euffe été capable à Tinftant de par- 
tir , & de fuir la Syrie jufqu'aux extrémités 
de la terre. Je rendis grâces ftins doute à 
mon Eunuque de cette nouvelle ; je l'inté- 
reflai à mon malheur > je le priai d-e fe faire 
înftruîre exaftediejit de Tétat du Pacha,, d» 
«l'en faire part à toutes les heures. , & s'ii 
fè pouvoit , à tous les momens de chaque? 
jour; il me le promit^ & il n'y manqua pa# 
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nos intérêts fur cet événement étoîent en P 
quelque manière communs ; car le Pachi 
d'Alep ne déployoit pas toutes fes rigueurs 
fur moi feule; il paroiflbit être la terreur 
de tous ceux que le deftin avoit condamnée 
à le fervir. Je jugeois fon ame fans pitié ; 
je eroyois au moins qu'il n'en pouvoit for- 
tir que des injuftices &de haines ; aulfi fod 
Palais à mes yeux reflembloit-il plutôt i dé 
Vaftes prifons , qu'au Serrail d'Un Seigneur 
puiiTant ; mes plaintes & mes gémilTemens 
me fembloient y en exciter d'auttes, & y 
perpétuer l'image de la défolation : loin 
d'yvoir un féjour femblable à ces SerraiU 
des Princes d'Orient , où les jeux & les fê- 
tes font l'occupation & les devoirs de fem- 
mes , & où leur Maître partage avec elles 
tous les plaifirs qu'elles s'étudient à lui 
donner; ce n'étoit pour moi qu'un Palais de 
trifteiTe âc de deuil , qu'un aiïemblage d'in* 
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fortanés y de tout âge , de tout fexe , li vr4 
à un éternel tourment 

Il eft aifé de comprendre quelle fut 
mon inquiétude & mon agitation fur la fui* 
te, & l'événement de cette maladie. Zoah, 
mon Eunuque , m'inftruifoit de tout ce qu'il 
en pouvoit apprendre ; quelques jours fa 
payèrent, pendant lefquels le Pacha perdit 
peu à peu fes forces , & fut enfin déclaré 
hors de toute efpérance , lorfqu*au moment 
snéme on entendit crier les JanîfTaires qui 
gardoient l'extérieur du Sérail ; ces cris étoi-^ 
ent des cris de joye : Dieu foit loué, difoit-* 
on; voilà le célèbre Bezzoudour qui arrive^ 
& qui va fauver notre Maître : Ce fut une 
rumeur ^extraordinaire ; elle parvint jufqu'à 
mon Eunuque , qui m'en informa fur le 
champ; on fît précipitamment pafler l'aftro-* 
logue dans l'appartement du Pacha ; il prit 
tous les éclàirciiTemens qu'il jugea nécei&i*? 
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rcs fur lés caiifes & far l'état préfent de ^^^ 
maladie; îl y appliqua toute fon intelligen-^ 
eè & tôuâ fes foins ^ qtii réuffirent fi mer-' 
vcîilleufement ^ qu'eii très -peu de temps il 
nrfacha le Pacha des mains de la mort ; & 
qu'il le remît dans une pleine convalefcence; 
Toute la Ville d'Alep ne manqua pa# 
de donner les marques extérieures d'antf 
joye éclatante pendant phifleurs jdursj €'é=* 
toient des feux, des illuminations, partout? 
des chants à l'honneur de'Bezzaudour, paU 
lefquels on l'élevoît au * deffiis des autres 
hommes , comme fl c*eut été quelque ncm-» 
veau Prophète envoyé parmi eux. Les Of- 
ficiers de la Maifon du Pacha fe rendirent^ 
che2 lui ; tous les principaux de la Ville ^ 
i leur exemple , s'y rendirent auffi^ Lé? 
Pacha lui-même fe vo5''ant enfin rétabli d'à-» 
ôe manière prefque mifaculeiife , conçTJÉ 
une opinion extraordinaire de la fciefice & 
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des talens de Bezsoudour; il envifagea cet 
Aftrologue comme un autre Avicënne^ 
comme un tréfoi* précieux qù^il eut fûtt 
fouibaité confefver à Alep , & il lui défera 
toQteâ fortes d'honneurs» 

Zoah mon^ Eunuque m*apprit que' léS 
fêtes & les réjouiffances du peuple , ainft 
que les louanges qu'on donnoit à ce Philo» 
fophe ^ ^voient extrêmement flatté le Pa** 
chj , & répandu dans fon ame une férénité, 
une joy^ que perfonne jufqu'alors ne lui 
ftvoit encore connue; & j'eus moi- même 
Hpe preuve évidente de cette métamorpho» 
fe en lui , lorfque quelques jours après 11 
m'envoya un officier de fa Maifon pour me 
dire qu'il confentoit à finir mes peines*, & 
4u*il comptoit que ces premières épreuves 
me]feroient rentrer dans mes devoirs. 

On me retira de la Tour du Soïc , & je 
ti'eus que le Parc à traverfer pour entlW 
Tom. /♦ H ^^xv% 
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dans une grande Gallerie , d'où l'on] me fit 
pafler en pluileurs Salles , & enfin dans cel- 
le où il m'attendoit Approche-toi , me 
dit-il, fans crainte; viens , fille de Scio, je 
t'offre une place à mes côtés y tu t'es ttra- 
due criminelle à mes yeux au moment mê- 
me que le Ciel t'a mife en ma puiflance ; 
mais il en coûte moins de pardonner que 
de punir lorfque le cœur en donne le con- 
feil. Juge fi tes premiers regards , qpoi- 
qu'allumés d'une indigne colère , jont péné- 
tré mon ame dç tendreffe & de pitié ; juge 
de l'empire que je t'aurois cédé fur elle, ft 
la tienne eut été capable de fentimens plus 
doux & plus conformes à ton état Je par<> 
donne , contînua-t-îl , à ta fragile jeunefli. 
Je te fais libre dans mon Sérail ; je t'y ad- 
mets.au premier rang de mes femmes ; vi" 
ens prendre part à la joye univerfellc que 
le rétabliffement de ma fanté fait éclater 
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dans tous les cœurs, & mérité par tes fen- 
timens , autant que par tes charmes , de 
paiTer prés de moi des jours paiiîbles & 
fortunés. 

Ce difcours me fit une vive împreflîon.' 
Je voyois devant mes yeux le maître de' 
ma vie : à peine étoîs-je fortie de Thorrible 
prifonoù il auroit pu me la faire eon- 
fumer dans les tourmens, je me voyois 
condamnée à la pafler cette vie dàn^refclâ- 
vage^ & maîtreffe pourtant d'en adoucir 
en quelque manière la rigueur; d^ailleurs 
fitns fecours^ fans appui, abandonnée de 
toute la nature, mes cris au Ciel tant de 
fois élevés en vain, tant de fois ayant at* 
tendu des miracles d'amour, & tant de 
fois m'étant convaincue par moi •> même que 
mon Amant devoit être à jamais perdu pour 
moi. Hélas ! à qui pouvois -je avoir recours 
en cette accablante extrémité ! je voudroia 
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que la vertu, que la falnteté me parlât el- 
le même, & me fit connoître aujourd'hui 
la voye que j'euffe dû prendre alors pour 
conferver toute l'innocence, toute la pu- 
reté de mon cœur, en me préfervant des 
nouveaux coups que je voyols fi^fpendus 
fur ma tête. Voici cependant ce que je 
fus capable de lui répondre , lorfque je 
m'apperçus que mon filence étoit déjà prêt 
àTaigrir: Seigneur, (lui dis je) je fçaîs que 
je fuis votre Efclave , que ma deftinée eft 
dans vos mains; je comprends que fi le 
Cief a voulu me faire furvivre à Tinfamié 
des prifons où vous m'ayez précipitée, 
c'eft qu'il a réfolu fans doute de conferver 
mes jours dans ce, Sérail à votre fuite; & 
fi telle eft fa volonté, je me profterne de- 
vant fes décrets: maïs (ajoutai -je) s'il eft 
vrai que vous ayez déjà jette des yeux, de 
pitié fur moi, fi ma timide, fi ma trem- 
blante jeunefie a donné des bornes à votre 
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courroux, je vous implore aujourd'hui 
pour obtenir des bornes à vos bontés : vous 
me voyez fans forces , fans vie , chancei- 
lante, accablée, & prefque détruite par 
,tous les maux que vous m'avez caufés» 
*Confidérez que les triftes foupîrs qui s'élan- 
cent du fond de mon ame paroiiTent en être 
les derniers foupirs. Je tombe à vos pieds 
mourante j & j'implore votre compaifion« 
Je n'eus pas en effet la force d'aller plus 
loin* Le Pacha me parut fatisfait de ce 
premier retour vers lui; il me tendit les 
•bras, me releva, & ordonila enfuite que 
ron me conduiilt dans rap|)àrtement qui 
m'étoit deftiné. 

Mes Eunuques m'y fuivirent , des fem- 
mes efclaves y vinrent; je trouvai des baina 
prêts, des rafraîchiffemens & des parfums; 
les jours fuivans furent les mêmes, on eut 
pour moi toutes fortes d'empreflemens, de 

HiiJ 



ii6 DAIRA 

vigilance & de foins: mais bien loin que 
ces nouveaux traitemens fuffent capables 
de me rendre mes forces & ma fanté, je 
fehtis qu'elle s*affoîhliflbit d'un jour à Taiu» 
tre, au points que bientôt après je tombai 
dans une maladie de langueur qui fit juger 
que j'étois près de ma^fin. On s^efforçoit df^ 
me donner tous les foulagemens imagina* 
blés, toutes les confolations poiTibles , mai$ 
fans fuccès. Mon Eunuque Zoah, qui s'étoit 
attaché à moi plus particulièrement que les 
autres^ en reiTento^it de vives inquiétudes: mst 
feule confolation étolt de voir par fes veilles^ 
par fes foins, les mouvemens de fon affefkiotir 
Il rendoit compte au Pacha tous les jours de 
rétat de ma maladie. Il lu! en fit un jour 
un tableau fî trifte & fi touchant , que le 
Pacha fe tranfporta c^ans mpn appartemeni: 
lui -même pour s^en inftvuire.par fed pro« 

près yeux \ U ni'en pa rut attendri ; S^iguçur^ 
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lui dis -je, [voilà enfin votre Efclave expi- 
rante; n'imputez qu'à vous-même la pjerte 
que vous en allez faire; vos févérités m'ont 
mife dans cet état, & font caufe que je 
vais perdre une vie que je connois à peine 
encore , & que je ne fçaurois regretter ; 
je ne dois pourtant pas la quitter fans vous 
apprendre que jamais je ne me fuiscmie de- 
ftinée à l'efclavage, que je me fuis toujours 
fentie en droit de difpofer de mon cœur & de 
ma main; que ces fentimens fon nés avec moi, 
& n'ont jamais pu faire place à d'autres ; que 
s'il y a eu un homme capable de nie dérober le 
fecret de ma naiflance&de mon état; que fi 
un Marchand de Scio a bien pu être afiez 
perfide & afiez inhumain pour m'etilever& 
me livrer, conune il a fait, aune odieufe cap- 
tivité, j'ai des grâces à rendre au Maître 
des Maîtres , dont la m^in va me ifermer 
les yeux : je les lui rends du fond de mon 
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eoeur, de m^enlever dès la fleur de la jeu^ § 
Beflfo la plus tendre, & de tne reprendre 
dans fon feîu facré , t^Ue quç j'çtoîs : & qu« 
je fais* 

A ce dîfcours le Pacha ftit ému à la 
fais de colère & de pîtîé, le fldéle Zoah 
s*en apperçut 5 il fe proftema à fes pkda,^ 
& lui dît: puifTant Roi de Syrie! fois favo* 
fable à la prière que te va faire le dernier 
de tes Efclaves , mats le plus ardent & 1^ 
plus zélé : tu vois périr cette Jeune femme 
à tes yeux , c*eft la plus belle fleur de te« 
Jardin» , qu'uni foufile impur va détruire 
lorfque tu peux l^n garantir : Héhis ! elle 
t*eft chère, & nous le fçavons; les foins 
que tu nous as ordonné de prendre autouf 
d^ellenous le prouvent aflez;ta vengeance^ 
& tes attendrîflemens enfin ne permettent 
pas qu'on en doute. Comment donc ^te 
rétous- tu à voir V'Ai^e de la mort jprêt 4 
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te l'enlever? Si tous les Eunuques, Aftro-» 
]ogues & Médecins de ton Palais ont épui- 
fé leur fcîence, ne te refte - 1 - il^pas une 
relTourçe infaillible, celle même à qui tu 
dois le jour? QuoiftupoiTedes dans laVill^ 
4'AIep le plus éclairé des Sçavans de l!Afie, 
le plus célèbre des Philofophes & des M^* 
^ecins, & ton l^umanité^ & ta bonté, & 
ta compaifion pour cette jeune femme , ne 
te permettront pas dans une conjonâiure 
Il trifte de franchir Une fois l*auftere bien* 
féancede tonSéraiK Permets donc quelefru 
meux BezzQudour en ait Taccès , fouffre qu'il 
pénètre jufques dans cet intérieur^ & fois 
témoin toi - même de ce qu'il prononcera 
fur la durée d#s jours de cette jeune Infor-» ' 
tunée, de ce qu'on pourra encore en at- 
tendre, ou de ce qu'il faut en defefperer. 
Py confens, reprit le Pacha, maia 
qu'eUe fen^ le prix du facrifice que Je luî ' 
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fitis, car je jure que fi après fon rétabliffe-» 
ment, je ne vais point par fon zélé & fed 
empreflemens, une reconnoillance fana 
mefure égale à ma bonté; elle doit s^atten* 
dre à une vengeance capable d^aller encof 
au -de -là. Alors il appella un Efclave, & 
lui ordonna d^aller chercher Bezzoudôur} 
îl parla bas à mon premier Eunuque; je 
compris qu'il donnoit fes ordres pour tou- 
tes les précautions qu'il vouloit que Ton 
prît, avant que Bezzoudour fût arrivé; en 
effet , je vis fermer toutes les ouvertu- 
res, toutes les fenêtres. de ma chambre; 
je vis étendre un drap de foye autour det 
mon lit ^ & ce drap de foye m'enfermoit 
de manière qu'aucune lumière de ma cham-^ 
bre n'auroit pu pénétrer jufqu*à moi; en 
peu d'heures j'entendis un grand monde 
entrer dans cette même chambre , c'étoit le 
Pacha, fuivi de Bezzoudour & de plufi- 
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!f- eurs Eunuques: quatre de ces Eunuquea 
portoient des flambeaux, & fe tenoient 
autour de moi; quatre autres, le fabre à 
Jamain, environnoieot Bezzoudonr; c'eil 
de Zoah que j'appris le lendemain toute 
cette formalité ; on apporta des Carreaux ; 
on les rangea fur le tapis de ma cham- 
bre; le Pacha vint s^aiTeoir près de moi, 
Bezzoudour de /néme à mon chevet, en 
forte que fans pouvoir percer la nuit obfcu« 
re au dedans démon lit y je ne laiiTois pas de 
fentir que le feul drap de foye nous fépa« 
roit. Le Pacha enfuite s^addreiFa à Bez<. 
«oudoùr, & lui dît: homme célèbre, & 
digne de toutes louanges, toi qui m*a* 
garanti d'une mort prefque certaine , voi» 
quelle émitiente place tu tiens dans mon 
eflime , puifque contre toute régie jfi' te 
donne l'entrée dans Tintérieur de mon Pa- 
lais ; mais û ta haute fagelTe m'y détermi- 
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ne, je t'avoueraî que j'y fuis encore excite 
par l'intérêt violent dont mon cœur eft épris 
pour une de mes femmes; près de laquelle 
je te fais alTeoir; j'envifage avec effroi le 
danger de fa vie; elle eft atteinte depuis 
quelque temps d'une langueur qui tous les 
jours s'augmente , & qui femble annoncer 
une déplorable fin. Je veux donc que tu 
déployés ici tous les fecrets de ton art, 
que l'effort de ton génie te guide & t'éle- 
ve , & te faffe porter tes regards jufques 
fur la table de lumière, pour y lire l'arrêt 
de fon deftin. Seigneur, lui répondit Bez- 
zoudour, je vous ai voué mes fervicés, 
tout ce qui approche de votre perfonne les 
mérite & lès exige comme vous même ; la 
langueur effrayante dont votre jeune fem- 
me eft atteinte , peut encore recevoir des 
fecoûrs humains, & les miens peut-être 
auront leur fuccés; mais s'il faut que je ja« 
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ge de l'état de cette femme fciemment; il 
faut que je fois premièrement inflruit de 
l'état du fang qui coule dans fes veines f & 
c'eft ce que je ne puis connoître , fi vous 
ne m'autorifez à tenir fon bras dans ma 
main ; ce drap de foye qui nous fépare, me 
garentira fous vos yeux de l'immodeftie 
qu'il y auroit à la toucher; & rien n'empé- 
chera qu'au travers de ce même drap de 
foye , je n'aquiere la première connoifîan- 
ce dont je ne puis me paffer. jy confetis, ' 
dit le Pacha. 

Bezzoudour alors m'adreffa la parole^ 
& me dit: femme d'Aly, foule vez votre 
bras, faîtes qu'il pofe fur ma main, mais 
j'étoîs dans un fi grand aflbupiflement, mon 
ame , ainfi que mes yeux , étoient plongés 
dans de fi profondes ténèbres , que j'avoia 
à peine l'efprit préfent à ce qui fe paffoit. 
Bezzoudour répéta : femme d'Ali, fouLeveiP 
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votre bras, & le pofez fur ma main. A ces 
derniers mots je revins à moi, je foulevai 
' ma^téte , mes yeux s'entr'ouvrirent comme 
dans le cours d'un fonge qui fe trouve în« 
terrompu, où l'on ne fçait encore fi l'image 
qui fuit eft chimérique ou réelle. Mais 
BezjBoudour pour la troiiiéme fois me dit 
d^unton plus élevé: femme d'Aly, enten- 
dez - moi , pofez votre bras fur ma main ; 
je levai donc mon bras tout tremblant , je 
^avançai & le pouffai contre le drap de fo^ 
ye qui touchoit, & je fentis que fa main 
le reçut: il le tint quelque temps dans cet 
état; mais un profond fUence régna dans 
toute la chambre , & on entendit ces pa- 
rôles : J*aftefte le Ciel , que fi le bras que 
ma main fupporte eft orné d'un< Bracelet de 
fix Chaînes d'or, que fi ce Bracelet eft or- 
«é de douze Dhmans blancs & noirs; qui- 
conque le poiféde doit efpérer la fin pro- 
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chaîne de fes douleurs, Qu*entens-je! 

Quelles paroles! eft ce que je rêvé! non^ 
je. veille, (me difoisrje, ) c'eft lui qui i|ié 

parle, c'eftlui-même, & par quel miracle 
cel^. devient^ il poifible? Une vapeur bra<^ 
laiite s'alluma fubitement dans ma tété, je 
me crus tranfportée dans le vuide des airs, 
parmi des feux & des filions de lumière, 
que mes foibles yeux ne pouvoient foute* 
nir; tout ce que j'entendois n'étoit que 
preftiges & illuiions , mon cœur qui en 
relTentoit un trouble & un défordre incon- 
cevable , ne fuffifoit pas encore à m*en per^ 
fuader. Quoi! ce Philofophe célèbre, cet- 
te lumière de l'Afie, ce Bezzoudour vena 
de Samofate en ce Palais , pour y fauver 
la vie au Pacha , qu'on amené pour fauver 
la mienne, jufqu'au chevet de mon lit; ce 
même Bezzoudour, (me difois je^^ £ait 
place ici à mon Amant, qui me ferre actu^ 
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ellement la main ; lui de qui je me croyoi$ 
entièrement abandonnée; lui que je pefi« 
fois être au-delà des mers, dans les bras 
de quelque nouvelle époufe , prêt à étein- 
dre fes premiers feux; lui dont j'eulTe 
voulu effacer mille fois l'image , qui feuld 
caufoit tous mes malheurs , & qui feule 
me donnait le courage de les fupporter? 
Quoi! c*eft lui que je ne puis voir, mais 
que je fens à mon chevet, qui tient ma 
main , qui l'enveloppe & l'enferré dans h 
fienne, à la face même de notre ennemi! 
■ J'étois tranfportée fi loin de moi- même ^ 
que toute cette avanture me paroiflbit à 
perte de vue; il m'avoit été défendu de 
parler, de prononcer un feul mot, hélas! 
quand j'aurois été libre de le faire , l'épui- 
fement de mon ame étoit fi grand, que 
chaque mot fe feroit évanoui fur mes lév* 
res; que mes plus grands efforts n*auroient 

pu 



//, P A R T I E, 127 

pu éclater que par des foupirs profonds ; 
aufll fentis-je tout -à coup les efprits de 
ma vie , pafler dans cette 'main que foute-- 
ndit mon Amant j ou plutôt dans fa main 
même , dont le toucher m'enleva dans une 
efpece d'extafe & de raviûement ; image 
de ces joyes céleiles , qui font trop au^def- 
fus des fenfations humaines , pour qu'on 
puiiTe les contenir. 

Mais que devint pendant cela mon ado* 
rable Belzek ? il ne me refta pas la faculté 
d'y pcnfer ; je m'en informai tremblante 
liprès cette fcène. Zoah m'apprit qu'il avoit 
fait une alTez longue feance à mes côtés , 
qu'il avoit obtenu du Pacha la permiifion 
d'en faire encore une ; j'entendis moi-mê- 
me le rette de leur converfation , qui finit 
par ces mots. Seigneur ! dit le prétendu 
Bezzoudour , je remets trois tablettes pour 
Tuiage de cette perfonne ; elles renferment 
Tom. L I ^^ 
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un baume précieux: que cette jeune femme 
les reçoive de votre maîn auilîtdc que je me 
ferai retiré ; peut-être arrivera- t*il qu'elle» 
opéreront en elle un prompt foulagemenf» 
J'entendis alors du bruit & du mouvement^ 
Belzekfuîvit le Pachà; tout difparut 1 vsm\ 
il eft vrai que fl la perte de mon Amant , fi 
les <:ruautés du Pacha m'avôient accablée 
de douleurs mortelles ; cet évérfement qui 
fut pour moi un vrai miracle*, fit en moi 
tout â coup aufli le miracle de itia gpiérifon, 
& tout fembloit y concourir : quels char- l 
mes en effet ne répandoit-onpas dans mon 
cœur, quand j'entendois ce Palais retentir 
du nom de Bezzoudour, lorfque mes Fem- 
mes & mes Eunuques autour de moi , s'en- 

m 

tretenoient inceffamment des prodiges qu'on 
lui voyoit faire , non feulement au Sérail , 
mais encore dans toute la ville d'Àlep , où 
j'apprenois qu'il aquéroit de jour en jour 
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I*ainoiir des Grands & des petits ^ aififtantt 
les mus y éclairant les autres ^ ne â'occa« 
pant qa'à fervlr tout ce qui fe préfentoit ? 
Non certes y me difoient mes Eunuques* 
Bez2oudour n*eft point un homme fembla* 
ble aux hommes ordinaires , à ceux même 
dont on vante la plus haute fagelTe & la 
fcience profonde. Qui dit un fage parmi 
s^ous , dit un homme de qui les paffions 
font à couvert, fous le manteau des années^ 
de qui la fcience eft le fruit ordinaire d'u* 
De longue expérience , de qui Je fçavoir & 
la fageJTe font toujours gravés furfonfront^ 
& Be^zoudour n*y porte que les grâces de 
Taimable adolefcence. Ilparoît parmi nous^ 
lien moins fous Tapparence d'un Phlofo* 
jhe , que fous la forme de ces Génies bien* 
Taifans » qui fe plaifent quelquefois à fe con- 
fondre parmi les hommes , pour les fecou* 
^tr dans leur vie y pour les conduire & 1er 
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mener à des douceurs & à des biens, que 
d'eux-mêmes ils n'y trouveroient pas ; non, 
certes! répétoient-ils, Bezzoudour n'eft 
point de la ctafle commune des hommes y 
ni de celle même des 5ages d^rient. Je 
les écoutoisTans les interrompre, toute oc« 
eupée de l'image de mon Amant , que ces 
éifeours paroient & embelliflbient encore 
i mes yeux : c*étoit une fête au- dedans de 
mon ame ; j'y voyois Belzek ^ en effet , 
comme un Ange de lumière , prêt à me* 
donner Tes tout-puiflàns fecours contre mon- 
oppreffeur & mon tyran. Je Hie confidé- 
rois captive dans une triple clôture y envi'*' 
sonnée d'Efclaves vigilans ; mais comme fi 
le Ciel même m'eût parlé , j'attendois traD** 
quillement le moment infaillible , où mon 
Amant , comme un autre Génie , devoit ren- 
verfer ces murs & m'enleverde cet ii^âme 
SeraiL Je fçavois qu'au cinquième jeur* 
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foivant , il reviendroit prendre fa place au- 
près de moi ; je n'ignorois pas qu'il ne mè 
feroit point permis de Py voir ; mais quoi- 
que le voir fut fans doute alors Tobjet dé 
mes vœux, je ne fçais quelle fécurité inte* 
rieure , m'empêchoit de m'en affliger. J*è- 
tois la plus Contente & la plus fortunée des 
femmes , de penfer feulement qu'il revien- 
«[roit à mes côtés; que nous pourrions en«- 
core preffer le drap de foye que Ton oppo- 
feroit entre nous ; que mon cher Belzek 
reprendroit la main de fa chefeDaïra; qu'il 
la tiendroit encore dans la iienne ; que nos 
âmes s'y réuniroient , & que par dleâ liens 
toujours invifibleSy & des élancemens toUr- 
jours plus violens , elles s'enehaîneroient 
de nouveau 9 poUr fe pénétrer Tune de l'au- 
tre , plus intimement que jamais : je dévo^ 
rois avec trajifport toutes ces efpérances , 

& l'intervalle du tethps qui s'écouls, ne fu!t 

•* ■ • • 
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pour moi qu'un fpnge délicieux ; rien ne le 
troubloit en effet que la contrainte que j'a« 
vois à m*impofer , pour dérober à mes Eu* 
nuques la connoiflance de ma fecrette joye^ 
& de mes douces agitations y que je m'ef- 
forçais de renfermer au- dedans de moi* 
même , & qui quelquefois dans mes mou« 
vemens , dans mon maintien y jufques dans 
mes regards , perçoient & fe déceloient 
encore malgré moi« 

Ceft ainfl que j*attendois ce* jour pro« 
mis il arrivn enfin \ mais^ oh jour terrible! 
& comment ofer fe rappeller > fe repréfech 
ter & fe peindre nia chambre de toutes 
parts fermée^ le dedans de mon lit iiuiecef» 
fible à toute lumière par le même drap de 
foye dopt il étoit entouré; le Pacha au pied 
de ce lit , Bel2iek à mon chevet > environ- 
né d^Eonuques , les torches & les fabres^ i 
Vk maiu i comment fans frémir im^gioftc 
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Fapparei de cette féconde vlfite , lorfqu'on 
fçait ce qui s'y paffa. Etant donc extrême- 
ment attentive à fas mouvemens , auilltât 
que je le jugeai aflîs à mon chevet , je lui 
tendis le bras d'abord ; ma main cherchoit 
celle de mon Amant, auroîs-je pu la rete- 
nir ? Mais pendant un affez long -temps , 
je ne fentis point la fienne s'avancer de mê- 
me , & rien ne pouvoit fervîr à m'en explî- 
quer la raifon , car il regnoit alors dans 
toute ma chambre un grand filence , qu*à 
la fin le Pacha interrompit par ces mats. Je 
faî donné, Bezzoudour, une preuve fîgna- 
lêe de l'opinion que j'avois de ta haute ver- 
tu; tu vois que je t*cn donne une nouvelle. 
Les fentimens de ton cœur y répondiwnt- 
îls jufqtfau bout ? Seigneur , reprit le pré- 
tendu Bezzoudour ,' je conçois par les ef- 
forts que vous vous faites pour tranfgrefler 
la règle des Sérails, pour me faire pénétrer 

li V 
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jufques dans Tinterieur da vôtre , combien 
vous touche & vous imp(Mrte la vie & la 
fanté de cette précieufe femme. Non , re« 
prit le Pacha ^ tu né fçais pas encore à quel 
point , & je vais te l'apprendre. Tu m'as 
donné trois Tablette^ pour fon ufage , je 
n'ai pu me défendre de les examiner par 
moi -même y pour connoître le baume qui 
y étoit renfermé; je les ai rompues cesTa^ 
blettes: regarde, continua -t-il, ce que j'y 
ai découvert;: à Tinftant il en tira une, qui 
fe trouva n'être qu'une écorce féche &fine, 
dans laquelle étoit renfermée- une petite 
feuille de papier roulé : Tiens , dit-il , re- 
garde cet Ecrit que je tiens en mes mains: 
as -tu la force & l'impudence de lever les 
yeux jufqu'â moi ? Tu ne le peux, ou^tune 
l'ofes : écoute-moi , je vais te lire ce qu'il 
contient. Le Pacha accompagna ce difcoun 
de fes regards finiftres, & lut hautemeni 
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ce peu de mots. Daira , idok de mon aeur^ 
fe» affreufe captivité me fait gémir plus que 
toi ; j'entreprends de ten délivrer , fallût - it 

pour cela des prodiges & des miracles , repa^ 
Je^ t^n fur mon antour. Fourbe infigne ! 
8*écria le Pacha d'un ton foudroyant : quel- 
le eft ton audace ? mais quelle eft ta perfî* 
die? Je te défère les plus grands honneurs; 
je te comble de mes bienfaits ; je te reçois 
dans mon fein , & c*eft dans mon fein , 
dans mon propre féin, que tu conçois le 
projet abominable d'enlever ma femme i 
mes yeux. Tu montras. Ciel ! m'écriai-» 
je, arrête, malheureux, ou frappe -moi 
des premiers coups : je prononçai ces paro- 
les avec des cris à fendre la voûte , & je 
m'agitai tout- à* coup avec tant de tranU 
|>ort & de violence , que je rompis & bri^ 
tkx ce qui m'environnoit , les rideaux dé 
mon lit y le drap de foy e , tout fe fépstra & 

It 
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tomba par terre , & me fit voir auprès de 
moi le Pacha interdit & glacé; & commet 
quelque furie m'eût foudain prêté fa force 
& fa rage, je portai tout -à coup la maia 
fur fon poignard , je le tins dans ma main 
flamboyant , & lui dis : Tyran ! fi mon A- 
mant eft ta viftime , tu vois en moi fon ven- 
geur ; je vais percer de mille coups ton 
cœur barbare , ou le mien ; & j'étois , le 
bras levé, mes yeux enflanunés , tout dé- 
vorans les fiens , toute prête à lui porter 
un coup mortel. Ma témérité Tefifraya, & 
lui fit faire quelqi^es pas en arrière. Cette 

» 

a6tion répandit, dans toute la chambre une 
épouvante & une horreur, gui s'accrut en- 
core par un plus profond filence , par la 
confternation répan4ue fur la face de tous 
ces noirs Eunuques à la lueur de leurs tor- 
ches funèbres , à l'éclat de leurs cfîmeter- 
res fufpendus fur la tête de mon Amant ; 
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mais je le vis tout -^« coup s'approcher du 
Pacha d'un pas afluré, & lui addrefler ces 
paroles* 

Pacha , vois ce que peut dans nea 
tmes un amour à la fois exceflif & malheu^ 
reux. L'audace de Daïra te le fait con-r 
noître autant que ce billet te l'a appris ; 
je parois coupable à ton égard , mais j'ai 
rempli mes devoirs auprès d'elle. Ferme 
un inftant les yeux fut l'affreux tableau de 
cette fcène , & prête l'oreille à la vérité 
qui te parle. DaiVa eft en ton pouvoir au^ 
jourd'hui^ mais apprens que Ton efclavage 
ici n'eft que l'eiTet d'une trahifon détefia^ 
ble; tu l'as reçue des mains d'un Marchand 
de Scid ; tu la confonds en ton Sérail par« 
jni les flemmes qu'un fatal deftin a fait mU 
tre dans les pays conquis & fubjugués par 
les Sultans y & qui trouvent des lie bi^rceau 
les loix de leur efdavage écrites fiu: leur 
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front : connois Daîra , vois en elle uae 
fille Tarque , de qui Tétat éft libre , & 
qui peut t'attirer de redoutables ennemiSi 
Sçache que je fuis en état de t'éclaircir 
cette vérité , de t'en convaincre ^ & de 
demander juftice de Toppreffion que foaf- 
fre ici, dans un féjour adieux , une fille 
libre & indépendante, contre laquelle ta 
lie peux f ien , fans violer injurieufement 
les loix qui la protègent ; mais appreiis 
tout, & connois «moi comme elle. Je ne 
fuis point .ce fameux Bezzoudour de Sa^* 
mofàte: Tu vols en moi un jeune Etran- 
ger forti de fa patrie , & prêt à y retourner 
lorsque je pourrai remporter avec moi le bie^ 
i^ui m'a été ràvl; c'eft Dâïra que je vois 
foufFrante dans une indigne captivité; 
c'eft elle qu'un perfide Marçhaud a biett 
pu arracher de mes mains ^ dans le temps 
tnéme^ qu'à la foce du Ciel, nous nooft 
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fiaifions, Ton à; l'autre, le ferment mvlo«» 
table d*étre unis à jamais; c'eft cette moi^ 
lié de moi - méine , fans laquelle je ne puis " 
vivre , après laquelle je cours , qui m'a 
fiedt entreprendre de fuivre jufqu'à la fia 
fon fort , & d'en faire le mien ; on l'a ar« 
radiée de mes bras : je l'ai fuivie pour lu 
iauver; je fuis parti dé Scio comme elle; 
je me fuis rendu4 Alep , réfolu d'y pafler 
le refte de ^ma vie plutôt que d'en for<« 
tir fans elle. J'ai tenté pludeurs pro-» 
jets y ton impénétrable Sérail les a tous 
détruits; Le Ciel enfin a permis que tes 
jours fdflent menacés d'une fin prochaine^ 
& que j'aye fçu que tu défirois le Médecin 
de Samofate : j'ai trouvé le moyen d'em- 
pêcher qu'on y fût; on n'y a point été, & 
après quelques jours écoulés , je me fuifl 
fait annoncer, comme fi c'eût été Bezzou^: 
dour lui- même. Je te demande ici| Pa^. 
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cha, de conûderer un moment qu'on m'a 

rendu maître de ta deftinée , que ta vie 

a été en mes mains; que j'ai pu en difpo- 

fer impunément à mon gré; reprens ta 

place un inftant ; maître de trancher le. 

cours d'une vie , qui ne pouvoit m'étre, 

que funefte; je ne détruifois en toi-qu'oa 

raviffeur , qui ne m'étoit connu que par ce 

titre odieux; je faifois cefler un honteux 

efclavage ; & mon époufe étoit à moi. 

Confîdere, Pafcha, continua Belzek, que 

dans ces mêmes circonftances , on m'a va 

employer ardemment tout mon peu de lu* 

mieres, & faire ufage de quelques fecrets' 

qui me font parvenus , par une efpece de 

miracle; pour opérer en toi une prompte 

guérifon. Toute la Ville d'Alep en fait 

encore mes éloges; mais au moins dois-tu 

bien penfer , que je n'agiiTois pas ainfi fans 

objet; & que ii je te donnois cette preuve. 
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înfigne de ma générofité , ce ne pouvoît 
être que pour t'en înfîruîre & pour obte- 
nir le prix qu'elle mérîtoit • En effet, Daï- 
ra qui eft l'ame de tputes mes démarches, 
étoit le prix que j'en attendoîs; & j'étois 
un jour fur'Ie point de t'en faire là déman^ 
de, lorfqu'on mefit l'hîftoîre de ton cœur 
fans pitié; lorfqu'on m'apprît que les cham- 
bres de ton Sérail étoîent d'Invincibles 
prifons : lorfque je fçus enfin que ma mal- 
heureufe époufe avoit été précipitée par 
tes ordres barbares , dans les cachots de* '^ 
la Tour du Soïc. Juge, fi tu le peux; 
quels furent les tourmens de mon cœur, 
& les tranfports de ma colère , d'imaginer 
Daïra ^ le flambeau de ma vie , la reîne de' 
mon cœur , que je voudroîs voir aflîfe fur 
les trônes; Daïra! prifonniere comme une 
criminelle, abandonnée aux fanglots & au.< 
larmes , lançant au Ciel des cris qui fem- 
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bloient parvenir à moi , des cris que je 
croyois entendre me reprocher Timpuif- 
fance où j'étois de la fecourir , ou m'accu- 
fer peut-être du crime affreux d'un aban- 
don, le plus grand des crimes en effet que 
Veuffe pu commettre , après les vœux &le3 
fermens que je lui avoîs faits , & que je 
lui fais encore,, d'attacher mon ame à la 
fienne & mes jours aux Cens : juge des 
playes mortelles dont j'étois atteint, & 
des maux infoutenables que j'avois à fouf- 
^rir ; & ne t'étonne pas , fi le Ciel ayant 
voulu qu'elle fuccômbât aux fiens pour te 
forcer à me faire arriver jufqu'à elle,' ne 
t*étonne pas , fi j'ai tpnté, fous le faux nom 
de Bezzoudur, de lui dévoiler fon Amant, 
qui n'eft ici que pour elle ; qui n*a pris foin 
de ta vie , à toi Pacha , que pour elle & 
qui pour elle enfin , facrifiera mille fois la 
fienne , s'il faut cela pour la fauver. 

Bekek 
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Belzek fe tût a ces mots , fixant de 
fes yeux ie Pacha, ainfi que je faifois moi* 
jnême pour découvrir la véritable impreiV 
fion que ce difcours auroit £stit fur lui; 
mais il xte lui échappa ni gefte , ni regard, 
qui pût être explique pour ou contre aous^ 
ce qui nous rendit plus attentifs encore & 
la réponfe qu'il jELt en s'adreiïant â Belzek. 
Je te fçais gré^ lui dit-il , jeune bomme^ 
de toute rhiftoire que tu m*as racontée; 
elle a fufpendo les premiers mouvemena 
de mon courroux , en me faiiknt connoître 
a qui je dois le fervice que tu m'as rendu ; 
certes il eft grand* & quelque peu d'eftî- 
sne qu'on faffe de la vie , qui nous la pré- 
ferve mérite qtfon le reconnoîffe autant 
qu^elle peut durer ; mais tu n'ignores pas 
one fi la vie eft un bien parmi les hommes, 
llionneur eft un autre devant lequel tout 
difparoît , & que fi le bienfait que j'ai reçu 

Tom» L ' K 4.^ 
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de toi f â rendu digïie d'une ample récom- 
-penfé y le forfait que tu a» commis dans le 
{anâoâire de mon Palais, emporte fa peiné 
:avec -foi ; que tout autre que toi n^ furvi- 
vroit pad un moment . Tu me propofes 
rd'étre envers toi équitable & généreux; ma 
ibonté feule me fait aller plus loin ; elle ne 
déployé fur ton crime" que mifericorde & 
(^ompâffion ; elle ne me fait voir en toi qu'on 
jeune homme inexpérimenté, abufè dans la 
folle naflion qui ren3rvre , qui vient ici pro- 
faner un azile facré &mY faire dès outra* 
ges dont lui-même ne c6nnoît pas Ténor- 
initè , & qui font aflez înouis pour qa*on 
puifie les regard et comme de vrais égare- 
mens d'un foible efprit ; c'eft dans cette 
penfée qu'ici même où tu mets ma vie en 
danger , je te fais grâce de la tienne , & 
que je donne ma parole de Mufulman qu'on 
n'y attentera pas ; mais écoute la condition 
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que je prefcris , & n'en attends pas une au«> 
tse. Je veux qu'à rinftant mes Eunuques 
te conduifent jufi^u'aux portes extérieures' 
de mon Palais ; que là douze JanifGûreS' 
ft'afTurent de toi ; qu'ils te guident y qu'ili* 
f «fcortent jufqu*au Port le plus prochain ; 
qu'ils y ordonnent & préparent ton embar-* 
quemènt; qu'ils en foîent les témoins, ainfi- 
que de ton départ ', & quHls y demeurent 
& ne reviennent que lorfqué ton vaiiTeau 
voguant fur la vafte mer fe dérobera entie^ 
fement à leurs yeux. Pulffent enfuite le» 
vents te £ftire voler comme un trait jufqu'à^: 
ta Patrie, & s'il l6 faut, jusqu'au bout de 
l'univers. a 

Cœur inhumain ! reprit mon Amant ^ 
mais d'une^ voix que la fureur avoit déjà 
prefque éteinte , ravifleur barbare ! rends^ 
moi mon époufe , que je l'emporte en moi 
Imis ^ tu me verras m'èlancer conune ui| 
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éclair , l'enlever de ces, infâmes lieux :. 
comme fi je la fauvois d'on brazîer, où je 
la verrois prête à périr. Rends -mai mon 
bien , rends - moi xaovk époufe , fi tu veux 
conferver ma vie ^ je ne vis que par elle , . 
il tu veux me la conferver fans elle y f aime 
mieux cent fois mourir. Eunuques , s*é* 
0ria le Pacha , qu'on s'empare de ce jeune. 
homme , qu'on l'emmené y & que mes or- 
dres foîent à l'inftant exécutés. Ces der* 
I niers mots me frappèrent comme fi c'eût 
été l'Arrêt de fa mort Vois- moi lui di5- 
je, mon Amant) vois ta femme qui te fuit: 
je fonds fur la troupe le poignard à lamain^ 
Belzek paffe de la défenfe à l'attaque ; je. 
I^e vois renverfer deux Eunuques qui cou- 
Vroient le Pacha : je le vois fe faifir du fabre 
d'an autre , paroître au milieu de cette 
troupe ) comme le Dieu des batailles:, ré- 
pandre autour de lui dans toute ma cham- 
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hre , la terreur & la mort Ce fut un efFroî 

* 

£ graad ^ un defordre fi fubit , qu'on eQ« 
tendit les cimeterres fe choquer , tomber 
en éclats par terre , que les torches tout à- 
coup s'éteignirent , qu'on fut à l'inftant en- 
veloppé dans une profonde nuit : le reftc 
, m'échappa , je fuccombai à de fi terribles 
efforts ; je me crus frappée de mille coups; 
je tombai au pied de mon lit : je n'ai point 
Xçu par œoi-4néme la fuite de cette affreufe 
journée : helas ! ma mort auroit dû l'être ; 
le feul fouvenir de cette fcene exécrable 
^toit capable de me lacaufer : mais foit que ' 
le deftin m'eut donné des forces ciçablein 
4e réfifter à ces coups , qu'il voulût peut- 
être par -là me préparer encore à de plus 
grands, foit que les preinieres atteintes de 
douleurs que caufe une playe récente , ne 
foient point auffi vives que lorfqu'elle a 

Sût foA progrés y & envenimé ion propre 

«jp • • • 
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4épôt; il faut que je Tavoue , tqute cette 
fanglante cata^ophe fe repréfenta le len^ 
demain à mes yeux dénuée des circooftaotr 
ces effi*oyables, qui dévoient naturellement 
l'accompagner On m'avoit tranfportée dans 
une autre chambre. Je n'y vis rien qui 
in'indiquât ce qu'étoit devenu mon Amant 
Je me retrouvai fous la puifiance du Pachay 
que j'avois outrage; je crus du même coup- 
d'œil voir tomber fa vengeance : mais tout 
fembloit m'aflurer audelà , tout me perfua-; 
doit que mon Amant s'étoit fait jour aa 
travers des Eunuques & des Gardes du Sé« 

rail ; j'allois mourir tranquille dans la con-? 

'■ï 

fiance que mon Amant étoit en sûreté, J'e# 
tois dans cet état le lendemain ; j'y reftsd 
quelques jours de fuite , peu occupée des 
momens qui me reftoient à vivre , lorfque 
je vis quatre Noirs entrer dans ma chamt> 
bre y & m'apporter l'ordre de leur. Maî*- 



/ /• P A H T T E. 144 



■*«MkaiM^MMffeMMaiMB*aiHMkM«i 



tre , d*^n fortir fur le champ , ^P^^ ^^^^ 
fendre au lien où il m'attfettdoit : é*étdit«: 
là-qu*ofii" devoit me juger. > 

A peine eus - j« ektefidu ces paf èlêil| 
^ue je me levai , & krs fuivis : on îâe fit) 
|>afler dans les jardins ; on thé fit éÉtiét 
4ans on bois fort fombrè ^ au ceïitre du« 
quel^etoit un Kio^-e y qui né cèhtenofti 
qu^une falle fpacieufe : feutrai dans cette 
lalle : Aly OugloU y étoit àfS^ fiir Unie 
cfpêce deThfÔne 5 t)n foe fit avancer- att 
milieu; Je me trouvai tout- a -coup envi- 
ronnée d'un grand -nombre de ces noirs 
Eunuques, qui, <oittme des fpeftfe^ fori 
tans de l'abîme ; Tembloient impatiens dé 
^•y replonger avec inbî. ' -' 

Alors le Pateha > après les avoir un 
temps -confidéres, letff -adrefla ce bref dî^ 
Icours. Fidèles Eutmqués , Vous vbyeifc 
la ^hétiw Efclave , qui à été ea|tobié d'atL 

K iv 
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tenter à la v!e de fon Maître, & d'outra^ 
ger fon honneur : apprenez-d&oi , quel eft 
le châtiment qu^on poorroit égaler à foa 
crime. J'écoutai ces effroyables paroles , 
fans en être prefque émue. Hélas l & je 
ne puis pas feulement aujourd'hui me les 
rappeller ! ffllns que tont mon corps n'ea 
ffiifonne; je vis alors un de cesmonftres 
cruels, fe prdlemer aux pieds du Pacha ^ 
la face contre terre y & lui dire ; Seigneufi 
quand les plus légères offenfes d^ln Efeia^ 
y^ à fon Maître , entraînent les grands chi* 
timeàs ; & que tu nous expofes ici un, at^ 
tentât énorme contre ta perfonne facrée, 
que pouvons -nous te répondre ? écoute t| 
Loi , confulte ce que tli dois d'exemple i 
ton Sérail , ce <]ti.e^ige de toi ta propre fa- 
retè , tu verras que tout condamne toa 
Efclave à la mort , & q^'aucan motif M 
491]^ ni nepeut lafauver : cet Eunuque ft tut^ 
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Un autre reprit: toat-puiflant Maître, 
notre deftinée eft en tes mains , tu peux 
4irpofer de nos jours, quand ils ne feroient 
pas même profcrits pour un crime atroce 
tel que celui-ci: mais plus tes volontés 
font hautes &; akfolues , plus les £fclave$ 
qui t'environnent font abjefts & rampanai 
fous tes yeux ; cette diftance eft fans me-t 
fure , & je conçois que ta feule pitié eft 
capable defe déployer & de s'étendre, affei; 
pour atteindre jufqu*à eux : ta vois 4^van^ 
toi une miférable fille, que la Loi condanine 
i périr , & tu la vois prête j foumife & ré<? 
fignée à tes décrets , mais tes yeux animés 
d'une lumière célefte , ne fembjent pas 

faits pour voir trancher des têtes dan$ le 
^œur de ton Palais , ni pour y voir le fang 
humain ruiffeler fur tes tapis : tu peux fou«» 
fcrire à ce que la Loi d*une part te demain 
4e y & to peux fuivre en même -temps les 

Kv 
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moutremens de; ton cœur plein de compaf- 

fion. Que cette infortunée coupable foi( 

enlevée de ces lieux; qu'elle fôit enfermée 

à la Tour du Soïc ; qu'elle vive parmi lel 

trilles cyprès dans une retraité auftere, & 

^ue Texcèfi de fpn repentir, mérite enfin 

ibn pardoh au dernier de fes jours. Ce fiit 

i peu près, là ce' que j'entendis prononce^ 

iu fécond Bhàmqfue : j*étois pour aînfi dire 

ééjà horâ de la vie ; tous mes féns s'étoient 

^étirés , fappèrcèvôis peu -à- peu mes pent 

|ée« fè détruire ; toutes mes idées fe rédai<^ 

ré p'refqu^à rîén: (bit cependant que je fii& 

fe î^ii^ particulièrement frapée de la voix 

Au troiiiéme' Eunuque qui parla , je crof 

Pentèndre plu^ âiftinftement , & lui-même 

iofà dit que je Pavois entendu, il fe pro« 

ffernà comme les autres , & adrefla ce di* 

f éours au Pacha. 

Je ne crois point ^ vénérable Aly, que 
la tendrejOfe de toif'aàie , pût foutenir Tef- 
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fort que tu aurois à Ivii faire , s'il te falloit 

prononcer un arrêt ^e mort de cette même 

louché' qui n'eft xrée que pour annoncer 

aux hommes des grâces & des faveurs. Il 

eft vrai que j'ai vu commettre un attentat 

^r ta perfonne ; mais , ô Roi de Syrie j 

quand je vois ce que c'efl: que i'Efclave qui 

Ta commis , & que j'ofe m'élever jufqu'à 

tes penfées , je ne t'en juge pas plus irrité 

ni. plus ému , que fi c'eût été quelque în^ 

fe6te imperceptible, qui feroît venu fe po-» 

fer fur ton front , que tu aurois lailTé voler 

ou difparoître/ pour ne pas prendre la pei-^ 

ne feulement d'y penfér. Et quel eft en 

effet cette criminelle qu'on te propofe dtf 

punir? la voilà! jette les yeux fur elle, con- 

fidére le néant d'une jeune & malbeureufe 

créature , qui n'a pas encore atteint l'âge 

qù la raifon fert de guide , qu'on eft venu 

remettre en tes mains; en quel éti^? tu le 
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fçais; dans l'agitation d'un déplorable déli- 
re qui a jette le trouble dansfes fens , Te- 
garement dans fes efprits , & entraîne en- 
fin ces triftes effets* Non, non, vénérable 
Aly ! la maladie d'un fi foible enfant n'alla- 
4ne point en toi une fatale colère ; toutes 
les vertus de ton ame concourent à te voi- 
ler les yeux , & à mettre un bandeau far 
fon crime; je ne puis pas même penferque 
fes jours foient en danger ; mais lorfqu'on 
te confbille d'enfermer cette Efclave dans 
la Tour du Soie, je ne penfe pas davantage 
qu'elle mérite l'honneur d'habiter l'encein- 
te de ton Palais : car , quelque pitié que 
j*aye de fon état , je ne laiffe pts de voir 
ici le crime vivre en elle , & je doute fort 
qu'on doive en conferver l'image , quand je 
penfe ;au contraire , qu'on ne fçauroit trop- 
tôt cfn perdre le fouvenir. Non , je ne 
crois point que tu veuilles toi-même 
mêler & confondre tes jeux àc tes 



■ 

//.Partie. 155 

plaiflrs y parmi les amertotnes que la pré*^ 
fence de cefete miférablé répandroit en ces 
lieux. Sublime Pacha ! purge dignement 
ton Sérail d'une Ëfclave vile & méprifable^ 
puifque fa face impure ne peut plus que le 
fouiller ; qu'elle difparoifle de ces lieux 
pour jamais ; qu'elle aille à fon gré, erran« 
te & fugitive , dans les divers climats de 
TAfie , où la guidera fon trifte deftin. Par 
cet équitable arrêt , ta juftice eft fatlsfaite ^ 
& plus encore ta gloire & ta bonté. Je 
le veux j j'y confens , dit le Pacha , & je 
fais plus pour qui me donne un fi fage co]i<- 
feii ; je remets cette Ëfclave en fes mains, 
je la lui donne en pur don. A ces terribles 
mots, je foulevai ma paupière tremblante; 
j'apperçus qu'il parloit à Zoah , à lui - mê- 
me. Zoah, lui dit -il ton ame n'eft point 
Tame d'un Ëfclave, tés vertus font au- def. 
fus de non état 9 il y a long-temps que je le 
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vois : plus attffi tes fervices m*ont été agré- 
ables , plus tu as dû le connoître par toute 
Peftime que j*aî faîte de toi jufqu'àce jour; 
mais je veux qu*en ce jour même tu en re* 
çoives de moi la dernière récompenfe : tu 
juges cette femme digne de vivre ; elle vi- 
vra pour qui lui fauve la vie; reçois le don 
que je te fais ; j'y ajoute celui de ta liber- 
té; j'y ajoute encore centSequin^ qu'on va 
te remettre : tu peux déformais choifir ta 
l»etraîte , & y mener cette femme avec'toî. 
Alors le Pacha fortit , tous les Eunuques le 
fui virent ; Zoah feul vint à moi , & me dit î 
jeune femme , rappelle tes fens & ton efprit : 
que tes frayeurs ceffent : apprends dès ce 
moment que tes malheurs font finis ; & 
Zoah lui-même difparut à ces mots. 

Hifk^deldfeconde Pmtie y & du Tome L 

Dafra 
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Histoire Oriental e1 
Troisiemis PaKtib. 

E ne demeurai pas fetile dans le Kioske 
longtemps: peu de momens s'écoulèrent 5 
Zoah revint ; il prit mon bras . jl me faur 
tint, il m'aida à traverfer les Jardins: fé- 
toîs foible, inanimée; il eut beaucoup d^ 
peine à me faire arriver jufques aux der^ 
itiieres portes ^du Paye. 

Nous fortimes de ce Parc enfin; maî^ 
nous étions à deux milles d'Àlep, & mefl 
forces étoient anéanties» Zoah.compôt 
qu'il falloit me faire ttanfporteç à,la Ville,. 

& il fe trouva d'abord dans un, cinael em« 

> -f ( • • "f 
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barras; il fe tourna; il porta fes regarda 
dé tous côtés , & n'en devint que plus in- 
quiet &.plus irréfolu* Hélas! fe difoit-il 
i lui-même, je ne découvre ici perfonne 
qui puifle nous prêter fecours ; je ne fçais 
a qui m* adreffer, pour envoyer à Alep 
chercher une litière ; je me vois forcé d'y 
courir moi-même, & je ne puis me refon- 
dre à laifler la fille de mon Maître feule 
dans cette campagne ; Tétat ou elle efl: me 
£ût trembler pour elle, fi je la laiife ici jus* 
qu'à mon retour: & fi je demeure près 
d'elle, je ne lui fuis d'aucun fecours: je 
ne la fauve point L'impatience le prit; il 
vint à moi; il étendit far le fahle, au pied 
de ces murs, un linge de foye fur lequel 
il me fit afleoir ; il mit fur ma tête un fé- 
cond voile, pour mieux me préferver de 
Paftion du Soleil qui s'élevoit déjà fur Pho- 
rifom Daïra, me dit- il , compte fur mon 

zélé ; 
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fcéle; prens quelque repos en m'attendant; 
]e vais de toutes mes forces & de toute 
ma vîtefle gagner la Ville; & tu verras 
flans peu demomens venir une litière pour 
Vy tranfporter. A peine eut -il achevé ces 
mots , qu'il prit fa courfe , & que je le per- 
dis de vue. Je demeurai donc feule aii 
pied des murs de ce Parc , couché fur les 
fables , n'ayant devant mes yeux qu'un va- 
fte defert; mon aiToupilTement alors aug- 
menta , & le fommeîi s*empara de moi tou- 
te entière: ce fut le premier fommeil que 
j*eufle connu depuis long -temps, & il du- 
ra peu; j*eus quelques momens après l'o- 
reille frappée d'un bruit confus qui fe faî- 
foit autour de moi» Je crus remarquer au 
travers des doubles voiles qui me couvro- 
îent la téte|& le vifage, que c'étoient des 
Voyageurs ; & ils fembloient en effet fuî- 
vre leur route le long des murs du Parc* 
Tom. IL L "Wsà 
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Ils arrivèrent bien- tôt jufqu'oùj'étois; ce 
qui me furprit, c'eft qu'ils s'y arrêtèrent, & 
que rinftant d'après ils s'approchèrent & 
vinrenc à moi diftlnftement alors ^ & j'en- 
tendis qu'ils s'entretenoîent , en procurant 
des yeux toute ^a perfonne, qu'ils s'entre- 
demandoient , par quel accident une fem« 
me feule pouvoit fc trouver là ; qu'ils dou- 
toient même s'ils dévoient me croire vî- 
vante. Je pris garde qu'Us étoient deux 
hommes à cheval & qu'une litière y qu'oc- 
cupoit un troifiéme , étoit arrêtée avec eux. 
Un de ces hommes mît pied à terre, & 
s'approcha de moi de très près me confidé- 
rer. Madame, me dît - il, ceci ne peut 
être qu'une avanture bien extraordinaire; 
nous n'imaginons pas qui vou^ êtes\ maïs 
au feul afpeft, il n'eft point concevable 
qu'on vous rencontre au pied de ces murs, 
feule, couchée fur les fables, dans une 
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J>laine aride, éloignée de toute habitation. 
De grâce! Madame, continua -t- il, rece- 
vez les fecours que nous fommes prêts k 
Vous offrir. Seigneurs, Jeur répondis je, 
je fuis mourante, je ne puis pas même 
vous fatîgfaire fur ce que vous délire^ 
fçavoir de moi. Je vais dans un moment 
recevoir le fecours qu'il ûie fajût; c'eft une 
litière qu'où eft allé chercher à Alep, & 
qui va fans doute arriver; Non, Madame^ 
repartît le même hotnmè ; non , il ne faut 
pas ^attendre; & nous ne devons point 
vous laifTer datis cette folitude abandonnée 
àinii; û c'eft une litière qu'il faut, nous 
vous offrons une place dans une que voilà $ 
Vous allez être conduite à Alep en tduttf 
fureté« Je vis à i'inftant Thomme qui me 
parloit fe tourner vers k litière , & 
ftdreiTer ces mots à un Vieillard qui 1' occu- 
poit. Seigneur Atabek, voici une Dame 

Lij 
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réduite dans mie trifte extrémité; votre 
bonté fe portera fans doute à Ini prêter fe- 
cours pour fe rendre^ à la Ville , & à loi 
faire place dans votre litière; à quoi le 
Vieillard répondit: mon fils, j'y confens; 
vous pouvez anoiener cette Dame, je lui 
ferai place en ma litière. Je vis à rinftant 
celui des Voyageurs qui vcnoit déparier, 
defcendre de cheval, ainfi qu'un autre qui 
étoit près de lui , & qui me parut être fou 
Efclave; tous deux vinrent à mes côtinj, 
prirent mes bras, me fouleverent, m'en- 
levèrent enfin, & me portèrent jufqu'à cet* 
te litière, oà ils me firent placer vis -à vis 
du Vieillard qui Toccupoit ; mais la litière 
fe remit à peine en marche , que Zoah vint 
a ma penfée; ce jîdéle Zoah, à qui je de- 
vois tant , & qui dans ce moment la même 
fe tourmentoit pour me fervir; la crainte 
me prit qu'il eut quelques reproches a me 
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faire; mais plutôt Ia,^eiir de iè perdre, en 
manquant de le rencontrer fur le chemin. 
Je fis part de mon inquiétude au. Vieillard; 
je lui dis, Seigneur , nous dévote i^encon-» 
trer fur le chemin ^un Efckve noir avec 
une litière pour pioi^ je vous fupplie de. 
l'avertir que j'ai Thonneur d'étce ici ûe-^ 
vant VOUS) parce que s'il ne me trouvoit 
pas au lieu où il m*a laiiTée,' il y a un mô^ 
ment , il en auroit certainement beaucoup 
d'inquiétudes* Le Vieillard répondit : Ma- 
dame, je prendrai ce foin volontiers ;*maiSy 
continua- 1- il, permettez -moi de* vous 
demander par quel accident incompréhen- 
fible , une femme Turque ; telle que vous 
me paroiilez l'être , fe trouve feule dans le 
défert où nous venons dé vous rencontrer; 
car il n'eft pas poffible qu'une Dame comme 
vous fe trouve en cet état; fans être ac- 
compagnée de quelques Efcluves, d'un 
fête j ou d'un mari* 
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J'éçQUtois bien toutes ces queftions, 
mais la voix me manquoit pour yrépondrei 
Au moins, Madame, reprit encore le vi- 
eillard, faites-^ moi la grâce de m*aprendro 
où eft fitoée votre maifon d'AIep, pour que 
je puiffe vous y mener. Cette queftioa 
nouvelle m'épouvanta, & me rendit tout; 
jL-'Coup Tefprit préfeat i, des chofes que je 
n'avoir pas prévues , ni penfées : je me via 
feule dans cette litière , en préfence d*uQ 
vieillard inconnu, & à qui je ne pouvoia 
pas éviter d'expofer mon étst : £h ! corn-* 
ment auroisr-je ofé? Ëh! comment aurois-i 
je pu me&ire çonnoître? me connoifibis^ 
je, helas! moi-même? Seigneur, dis -je 
au vieillard, je compte que nous allonsi 
trouver TEfclave noir & la litière qu'il m"a-^ 
mené, j'efpére que vous n'aurez point 
Vembarras de me mener jufq'à la Ville. L0 
jriçillard 4)^ répliqua polAtj il ne me parU 
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pas davantage ; maïs îl h*en fut que plus 
occupé a me confidérer. Cependant la li- 
liera contînuoit fa rdute , & idéjà l'on dé- 
couvroît les toufs d'Alep, & Zoah ne pa- 

Toiiîbît point. Nous arrivâmes à la porte 
iàe cette Ville fans ïe rencontrer; le vieil- 

r 

lard alors interrompit fon filence & me dît : 
Madame, nous ent!rons dans la Ville; dé 
grâce ordonnez ou il faut que Ton vous 
mené , dites moi ou eft votre maifon. Ce 
difcouris, aufli preflaht que charitable, me 
jetta dans un deiordre & dans un troublé 
qu'on ne fçâurôit imaginer: mais fi mon 
trouble étoit grand, on imaginera bien 
CQoins quelle fut^mâ confuïion. Je demeu- 
rai un moment fans lui répondre. Je fen- 

lis à rinftant mes douleurs renaître , & re- 

- ■ . ' • • 

vivre ; toutes les miferes dé mon deftîn fc 

repréfenterent à mes yeux; les fanglots 

Çbrtirent en foule de ma bouche : mes voi** 
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les furent dans un moment mouillés de 
mes pleurs: ce nouvel accès de dotleur 
fiit fi violent, & dura.fi long -temps, qu'il 
ne me fut pas poflibie de parler , ni d'ou- 
vrir même les yeux fur ce qui fe paffoit. 
Le généreux vieillard eu fut touché & at- 
tendri; il me fit defcendre dans la maifon 
d'un gros Marchand de fa connoiflanca; 
nous y entrs^mes , il me conduifit lui - mê- 
,me dans un appartement commode: il 
chargea une Efclave Indienne qui étoit là , 
de me rendre toutes fortes de fecours , & 
cela avec des marques d'un attendriffe- 
ment & d'une bonté d'ame de fa part , qui 
ne faifoient que me confondre; & aggra- 
ver davantage la honte & l'horreur que' 
j'avois de moi -même. 

Seigneur ! m'écriai -je vous ne con- 
noiffez point la^ malheureufe enfant à qui 
VOUS accordez tant de grâces en un jour ; 
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VOUS ne fçavez qui je fuis, ni par quelle 

étrange deflînéeje tombe en vos mains, & 

en cet état: & votre pitié, & votre bonté, 

font fi grandes , qu'il femble que vous fo- 

yez inftruit de toutes mes difgraces. Le 

faint homme fit une inclinatioA de tête 

profonde, & ine dit: Madame, rhofpitali- 

tê que f exerce envers vous,'eft 'un facr^ 

devoir de ma part, & j*aurois des repro« 

ches à me faire fi je manquois à le remplir; 

mais il eft vrai , reprit - il , que quand le 

devoir lui-même ne s'y trouveroit pas, 

j'ai l'ame, grâce au Ciel, trop fenfible, 

pour imaginer quelqu'un dans le malheur, 

& pour ne pas lui prêter la main. J'ai bien 

conçu, me dit il, que vous ne pouviez ê- 

tre venue où je vous ai rencontrée, que 

par quelque coup étrange du fort; maisje 

l'ignorel encore, & je ne demande pas à en 

€tr« éclairci ; tout ce que je defire , me 

L V 
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répétoit ce faînt vieillarà, la main fur fa 
poitrine; tout ce que je defire^ eft que 
vous |dîfpofiez de moi, *& que vous me 
mettiez en état, au fortîr de cette maifon, 
te vous faire rentrer dans la vôtre, & 
d'employer fur cela tous leâ foins dont je 
Tuiâ capable, foit auprès d'un père, foit 
auprès d'un époux, parce qu'il faudra bien 
8'adreffer à l'un ou à l'autre , pour faire fi- 
nir les peines , que vraifemblablement l'uil 
ou l'autre vous a caufées , & qui vous 
j)longent aftuellement dans^ une fi trifte 

fituatiôn* Seigneur! répris -je ^ vous ne 

- - . .... , . ..^ , . , 
pouvez côniioître d'où partent les coups 

qui me font portés. Vous en foupçonnez 

un père , un époux ; & en effet cela fufïi- 

roît pour entraîner de grands malheurs : 

mais de tels malheurs feroient légers & 

doux en préfence des mietis: hélas! m'é- 

Criai -je, je n'ai ni époux ^ lâ père ; helas! 
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je n'ai ni ami ni homme fur la terre que je 

puIITe implorer* Vous voyez une fille de 

,1 

Scio, qui n*a eu d'autre père dans fon en- 

* * - 

fance qu'un Marchand de cette Isle, & qui 
di^puia n'a reconnu dans ce prétendu père, 
qu'un Marchand peffide, qu'un vendent 
d'Efçlaves, qui l'a livrée à l'efclavage du 
Pacha d'Alep. Vous vôye^ Une fèmmé 
qui s'étoit choifî fon époux, & qui vient 
de le perdre pour jamais ; c'eft le jeune BeU 
^ek, çQunu fous le nom de Bézzoudour, 
dont la Ville tfAlep célèbre encore les mi- 
racles; c'eft mon Amant qui fous ce nom, 
H eu l'audace de pénétrer jufques dans le 
Sérail d*Alep, pour me racheter où m'en-» 
lever à quelque prix que ce fût , des mains 
du Papha ; mais qui a voulu combattre lea 
Eunuques de fa garde, & qui peut-être 
y a perdu la vie ; ou que du moins le Pa^ 
flm. a f^it embarquer fur un yaifleau , &* 
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que les flots & les vents ont porté 

qqelque terre étrangère ,& .barbiffe, < 

deftin npas condamne à ne nous vo 

lirais. Vous voyez une malheureuf 

fîtnt , qui, lors même, qu'in V\sAxmk 

fa naUTs^nj^e, qui femblpit devoir la n 

à Tabride nouveaux malheurs, vous '. 

yez dans ce moment çhafTée du 

4'Alep9 ppvir être jettée. dans le d< 

opprobre des fervitudes. Vous n 

trouvée courbée fur les fables; j'y 

dois PEunuque dont je vous ai pari 

Eunuque devenu libre, eft devenu 

Maître ; le terrible Pacha d' Alep lui 

un don de moi. - On m'apprend d^m 

que je fuis d^ine race libre & indép< 

te; je me vois de Tautrç la plus vi 

créatures; )e me vois TEfclave d'un 

.ve , condamnée peut -être , ' à lej fuix 

delà des m^r^.;^ à confuqier le peu d 



i 
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qui me reftent, dans fon a£Éretife Patrie, 
daiiî^ une nouvelle^ mer d'infortunes, les 
feules qui puîffent m*ëtre nouvelles, après 
tontes celles que j'ai fouffertes ; eh ! je ne 
▼ois, m'écriai je, en fanglotant, & en pro- 
nonçant ces mots à peine, eh! je ne vois 
ni père, ni époux, ni homme fur la terre 
i qui je puifle avoir recours. 

Pendant que je faifois devant le vieil- 
lard le tableau de mes douleurs , je le vo- 
yois joindre & ferrer fes mains, porter 
des regards au Ciel, d'atténdriiTement & 
de pitié. Oh! jeune femme, répondît -il, 
que votre deftinée eft déplorable , & qu'el- 
le pie touche & me pénétre ; mais que tout 
ce que j'entends eft trifte & effrayant pour 
moi-même! Quoi! s'écria ce père vénéra- 
ble! quoi malheureux enfant, je vois en 
vous l'Efclave d'un Noïr! Quel crime , oh 
Ciel! vous & les^ vôtres j avez -vous pu 
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commettre affe55 épouvantable & affe^ 
iiioui , pour avoir attiré . cette colère du 
Ciel far vôtre tête? eh moi! reprit -il, i 
quoi ne m'çxpofai-je pas^ quand je voud 
tiens dans cette maifon? fi le Noir, votre 
Maître, apprend que je vous ai retirée, 
mille malheurs me menacent ; il vous re- 
clamera comme fon bien que vous ête^; il 
m'accufera de lui avoir ravi ; il demandera 
juftice; il obtiendra contre moi un juge- 
ment rigoureux , qui renverfera toute m» 
fortune en un jour. En effet, je me fens 
coupable à fon égard, dés que j'appfens 
que vous lui appartenez , que vous êtes à 
lui, & rien ne peut me difpenfer de faii-tf 
publier dans la Ville Tavanture extraordi- 
naire qui vous a fait arriver ici afin que 
votre Maître vous retrouve & vous reçoive 
de mes mains dès ce moment, s'il efi: pof« 
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Pendant qii'il acbevoir ces mots d'un 
ton plaintif & compatiflant, & que j'étois, 
les yeux ouverts ^ fans voir, portant autour 
de moi Tétonnement dans mes regards, in« 
terdite, ma tête rcnverfée, fans moUve* 
ment, un homme entra dans la falie où 
nous étions: c'étoit le même Cavalier qui 
m'étoit venu le premier adrefler la parole, 
^ qui m'avoit fait entrer dans la litière du 
^cigneur Atabek» Père, lui dit -il, j'of(i 
vo»s interrompre, pour vous informer que 
dans ce moment même , un homme Noir 
s'eft préfenté à votre porte, demandant, 
d'un vifage agité, fi ce n'eft point vous, 
qui venant à Alep y zvez trouvé dans la 
Plaine du SoVc, une jeune femme qui lut 
appartient, & qui l'avez amenée & ren- 
fermée dans cette maifon. Je l'dî renvox 
yé, reprit-il, c;n niant que ce fût vous 
qui eu01ez rencontré cette jeune femme : 
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il s^eft obftiaé à me foutenir qu'on venoit 
de l'en itiftruir^; mais je l'ai réduit enfin 
à fe retirer, ne tenant pas compte de fa 
colère, ni de quelques menaces qui Im 
font échappées : il n'a Tair au furplus que 
4'un chétif Efclave, & vous ne vous feri_ez 
pas déterminé, fans doute, à livrer cette 
jeune Dame en fes mains, fans être bien 
inftruit de ce qui l'authorife à la demander. 
Ah! Ferri! ah mou fils! s'écria le 
Vieillard , vous me perdez par ce menfon- 
ge; j(i le Noir qui vous à parlé, découvre 
que c'eft un menfonge en effet, & s'il ap- 
prend que la femme qu'il reclame eft ici: 
vous ignoriez que cette femme eft à lui, 
que cette femme eft fon bien, qu'il en eft 
le maitre: cela n'eft que trop vrai. Quoi! 
Madame, reprit cet homme, en s'adreiTant 
à moi - même, vous feriez affez malheureu- 
fe pour appartenir à un vil & méprifable 

Noir, 
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Koîr, qui peutétrt fort d'efclavage, lûî- 
Inétne; lûrfqu^à yoUs voir feulement, à 
{>eine jugeroit-on lie Roi des Nègres ^ 
l*£mp<ereur des Abyilins ^ digne de foupi*» 
rer pour vous ? Mon fils ^ interrompit Atâ- 
bek , je fuis touché d'une extrême compa& 
fion^ à la vue des calamités dont cette jeu- 
ne Dafine eft menacée , & Phiftoire de ce 
qu'elle a fouffert jufqu'à préfent ^ taé paroît 
déjà bien étrange dans le récit qu^elIe m^en 
a fait en peu de mots« Je défirefoia en 
vérité) de pouvoir faire quelque bonne 
ceuvrc en fa faveur : fi le Noir fon Maître, 
vouloit confbntir à lui donner la liberté ^ je 
lui ferois de bop cœur un préfent de troid 
cens fequins & plus: car à quoi fervent 
les biens, fi ce n'efl^ à foulager les miféra« 
bles? Je fuis 9 continua -t-il, fans femme, 
fans enfans; vous feul me tenez lieu de 
tout, pair la tendrefl!b que j^ai pour vouâ| 
Tom. IL M & 
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& rien ne s'oppafe à cet afte de charité. 
Seigneur, reprît Ferri, je refpefte vos vo- 
lontés y s'W eft néceffaire d'accompUr Toeu- 
vre de générofité que votre vertu vous 
infpire , & de faire un préfent auffi confi- 
dérabie, pour dégager cette jeune Dame 
des mains du Noir ion Maître* Je vous en 
loue hautement; mais s'il eft un vrai mo- 
yen d'y parvenir fans cela, j'eftime qall 
eft à préférer, & ce moyen, la fortune 
nous le donne: ce Noir eft venu, je Tai 
renvoyé, s'il revient , je le renverrai de 
même; & après tout, s'écrk-t-il, de quel 
droit un infâme Nègre, qui n'eft créé que 
pour le fervice des hommes? de quel droit 
un miférable AbyiBn, tranfporté dans ce^ 
*elimats, peut -il reclamer une Dame dîi^ 
cette noblefTe ? les Loix du Pays où nous 
Sommes , peuvent>elles être affez barbares 
rpour authorifer de & monftrueufes tyraih- 
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nies? Mon fils! mon fils , interrompit Ata* 
bek 9 vous ne les connoifiez pas cps Loix , 
elles n'ont aucun rapport avec les vôtres; 
mais je vis fou^ leur joug depuis plus long* 
temps que vous , & j^en connois toute Té- 
tendue & toutes les rigueurs; je vous le 
répète, continua- 1- il, nous fommes per- 
dus, fi le Maître qui tient cette Dame en 
fa propriété, peut avoir des preuves que 
je lui ai donné retraite ici, le plus fage 
parti eu, de s'informer promptement de fa 
demeure , & de lui propofer les trois cens 
fequins , que je veux facrifier pour obtenir 
la liberté de cette malheureufe enfant. Eh ! 
que le Ciel permette qu'il s'en contente ! 
car je fuis à la veille de grands malheurs , 
s*il m'expofe à la rigueur des jugemens du 
Pacha. Ce ^vénérable Vieillard, pénétré 
d'inquiétude & de douleur, fe tourna de 
mon côté & me dit: Madame, apprenez^ 

Mij 
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moi le nom de votreMaitre, & s^il fe péut^ 
fa deméuife, afin que fans perdre de ténips^ 
je le faite chefcber daiis tonte la Ville! 
d'Alep; ^'il plaît au Dieu tout-^puiflaut ie 
bénir tties intentions & mes démai'ches, je 
réuflîrai à vous racheter &a vous rendre 
une liberté que la feule pér^dié dés ham- 
meâ a pu Vous ravir, & qui ne tnè paroit 
due a perfonne plus qu'à voU^. ... Noril 
non! vénérable Atâbèk, interrompît fer^ 
brufquement; non, Vous ne devez pdliit 

attendre du cœui' d'un Noir, dé côncoutlt 
avec le vôtre pour' une bonne aftidn i vou5 
ne devez point penfer qu^il fé départe dé 
la pofTeirion de cette Dame' , & qu'il vous 
là rémette pour unéTançon de trois cens 
féquîris. VoUs connôiffez lé naturel de 
ceux de fâ nation; Vous in'avéz voua -nié' 
ttie înftfuit foUvent de leur avarice & dé 
leur, méchanceté : tout ce que je voua dt 
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1^ ^iU <}ire ne me perfuade qoe trop, qtt'p]^ 
lae parviendra jamais à flécl^ir un )}arbare pof" 
frifeiir de c^tte ECclave précieijife^ Vous 
Je verrez, continua-Ml, reclamer contre 
yoUB l'authoHté ,de$ Loix , vx)us pourfuivré 
comme coupablje de lui ayoir .enlfcv^ foi» 
tréfor, 4c mettre ce tréfor ravi au-deiOua 
des vuStres, pour If&s euvabir, s'il le peut: 
j'infiHie dpnc, & je .crois que le plus grand 
danger pour vous, eft eacore 4'ayouer 
que cette jeuae Daqne eft ici. 

J'étois témoin de leurs conteftations : 
hélas! elles n'ayolent que moipoujr objet ;^ 
l&* c'étoit moi qjoi paroiâbit y prendre le 
moins de part^; je les écoutois (ans xéfle- 
9clon; je pe conûderois feulement pas que 
j'étais ^lors dans une maifoa étrangère, 
ïncoryx^ft ; entre les malus de dewc hom- 
mes étrangei^s pour moi» inconnus de 
même j toute prête pourtant à fubir le fort 

M iij 
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^u'il leur plaîfoît de régler: îl n?étoît pas 
encore venu à ma penfée , fi je devois fou- 
haiter ou craindre de retomber entre le$ 
tnains de Zeah : fi Zoah qui m'avoit fervî fi 
ardemment dans le Sérail d'Alep , qui tn'a- 
voit pi^iis la fin de mes peines en fortant, 
n'étoit point un Nègre perfide , comme je j 
Vcntendoîs fuppofer, qui n'auroit voulu 
flatter mes douleurs, que pour m*exciter 
plus doucement à foutenir la nouvelle fer- 
vitude qu'^ étoît prêt à m*impofer* 

Atabek & Ferri fe retirèrent & me 
laîflerent l'Indienne pour me fervîr : ce fut 
alors -que je m'interrogeai moi-naême a 
hauts ' cris. Eh ! où fuis-je-*grand Dieu? 
eh! que dois -je devenir, me difoîs-je? 
quels font ceux qui me reçoivent ici ? pour- 
quoi s*efirayé-t-on de m'y voir? qttel^fi- 
niftres préfages'puîs-je caufer en ces lieux, 
& pourquoi veut -on que j'y demeure? 
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quel intérêt prend-on en moi? de quels 
nouveaux malheurs me croit -on menacée? 
quels coups nouveaux me font donc pré- 
])arés? héks! «n'écriois^je, mes douleurs 
font encore toutes vivantes, mes playes 
toutes faignantes: a'ot>tiendrai -f^as du 
Ciel de r^fpirer un moment ? Je demeurai 
tout le refte du jour^ la nuit entler-e, â loi 
4iddreâer mes prières & mes larmes; on 
peut juger dans cet état, des ékncemenii 
'du ^œur d'une créature, quiife voit, pour 
ainii ^ire , bannie &: rejettée par tous les 
êtres vlvans. L-e lendemain, au lever du 
Soleil, répuifem;ent de mes eQprks étoit 
fi grande qu'ils s'ailbupiiroîieàt peu à peu,^ 
•& que je fentoîs déjà :mes paupîeres <tom« 
liantes, & mes yenx prêts à fe fermer, 
lorsque j'entendis à grand bruit ouvril* la 
porte de la chambre où j'étois , & que je 
vis paroître le VieiHard Atabek^ fuivi de 

JMl i V 
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de Ferrie Celui-ci vint à moi tout agit^ 
de colère: i^b! &'écria*t-?il, maibeurettfe 
viftime; on vous a porté le coup morteh. 
on a publié votre retraite en ces lieux ^ 
voire barbare Maître a refafé toutes, lea^ 
prapofi<|^b q\x\}Xk a pu lui fair^: il cl^ 
mande qu^à Tinfiant voua foyez remife ca 
fes nuiins.: le voila qui va paroître 9 ^ vouii 
êtes perdue^ Il eft vrai , repliqv"^ le Vi^it^ 
lard 9 que rien ne peut le refondre à fe pri*i 
ver de vouS} ipais quoi qu'en dife VioOk 
fils^ je me flatte qu'il y a tout autwt à 
efpérer qu^à ciraindre des motifs qui le fpnt: 
agir , & que peut t éère les feuls q\f il ^t » 
font de vous f^ire un fort heureux^ Non) 
m'écriai <? je y vénérable Atabek: npn! ]p 
ne redoute point la préfençe deZpah; il 
m'a donné trop de pr^uve^ d\me grande 
urne; il a pris trop de foins de fauver mei^ 
jours, pour être capable de les cendre wi-^ 
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heureux: je ne puis confondre Zoab par-» 
mi l^es hommes 4e fon état: ps^r tout cci 
qu^ii a fait pour moi; je compté que j*ai 
tout à efpérer 4e lai ; je ne demande qu*i 
le voir paraître, bien furç qu*il m'îtpporte 
4e nouveaux fecoura, ^P 

Je n'avois pas achevé ce$ paroles, que 
]çs portes s'ouvrirent , que Zos^h fe préfén*' 
t» ; ms^is , oh Ciel ! quel fut Tétonnement 
du Vieillar4)j de Ferri, eh? quel fut le 
mien! ce Z^oah, ce^oir, ce Maître harb^-* 
re , dont le nom feul ?ivoit çaufé tiint d'ef-. 
froi 'j ce mém^ Zoah s'approcha, vint à moî, 
fe pro{!brna, & m*a4refla ce difcours: FillQ 
d'Emir, tu me vois roulant à tes pieds, non 

pour te rendre ta liberté, mais pour t'of&ir 

« 
te mienne; parce que je jure dés ce mo- 
ment de ne l'employer qu*à te fervir; fie 
j*eftime cet honneur à fi haut prix, que moi 
fcuLje ne m'en fuisi paa juge digne , & que 
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je veux le partager avec un autre, • Regar- 
de, s*écria*t-il, vois, fi ton fidèle Efclave 
en a choifi une autre à ton gré. De quelle 
joye , grand Dieu ! fus-je tout- à- coup tran- 
fportée; ç^tôit Razzivîl, fondante en lar- 
mes, fi flRe, fi troublée, qu*à peîne put elle 
marcher d'un pas fur jufqu'à moi ; elle tomba 
fur fes genoux; elle arrofa mespîeds'de fes 
pleurs ; elle me faîfit une main; elle la ferra 
fur feslévres; fa joye luî caufoitun vrai déli- 
re ; elle voulut plufieurs fois me parler ; piais 
d'une voix toujours coupée par des fang- 
lots. Oh! ma chère Maîtrefle, s'écria -t- 
élle à plufieurs fois, oh! ma chère Maîtref- 
fe, en quel état vous retrouvai je; ce jour 
enfin va-t- il mettre un terme à nos mal- 
heurs? Nous devons nous en flatter, re- 
partit Zoah ; .& s'il eft vrai que les biens 
attachés à la vie humaine doivent tôt ou 
tard s'efpérer, comme les maux tôt, ou tard 
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font à craindre; la fille de Saheb a trop 
fenti râpreté des deftinées, pour ne pas 
attendre de l'équité célefte, des faveurs 
dans l'avenir qui l'en dédommagent. 

Tant que les eaux du Nil fe refferrent 
"dans fon lit , nous voyons nos triftes cam- 
pagnes expofées aux feux d'un Soleil ar- 
dent qui les dévore; mais les rigueurs 
qu'on fouffre alors at'épuifent enfin, & font 
fuivies de la faîibn propice qui revient à 
fon ,tour, pendant laquelle on voit tou- 
jours ce Fleuve falutaire répandre partout 
l'abondance , & réparer les maux qui fe 
font faits. Et malheur peut-être à] [qui- 
conque n'en a point encore connu! Fille 
d*Emir , s'écria-t-il , par tous ceux que tu 
as foufferts; la fource des biens qui t'at- 
ten4ent a dû fans doute fe remplir; elle 
va couler défcjrmais, & pour tout le 
temps de ta vie ; j'en ferai le témoin tout 
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Je temps de la mienne; car je le répète, je 
veux te fervir autant (qu'elle durera. 

Ce difcours d'un Eunuque du Sérail 
d'Âlep , Razzivil à mes côtés , rendue paf 
f^s foins y rétonnemeàt d'Atabe]^ , de Ferrif 
Qiais mon étoiitiement à mpiy ou plutôt^ 
mon admiration , fufpendit toutes les idées 
que je po^vpis avt)ir fur moirméme; toul 
mon efprit ne fut rempli que de cette fitua-» 
tion; Zo^h le comprit, & bientôt il reprit 
]|i parolç y & me parla en ces mots. 

N^ t'étoniie point , oh ! Daïra j des vceuK 
que je fi^is pour ton liionbeur, ni du ^élo 
qui me tranfporte ici ; l'honneur & la vertu 
percent d^ns tous les climats, & peuvent 
latteindre à tous les hommes, fur -tout 
quapd la fortune leur préfente des mode-» 
les qui doivent fervir à les former; j'ai 
ijouvé les miens dans tes pères ; Zoah qui 
t^ parl^ , a occupé près d'eux I4 place d'm 
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fimple Efclavc , & la valeur de fes fentî- 
tnens Ta fait prifer' fort au deffus. Tott 
tiyeul , le plus tendre , le plus généreux 
des hommes, qui régnoit dans Anna for 
TEuphrate, qui eUt mérité de régner fur 
-tout le monde, & de porter ffh Immortel 
Croiffknt; ton ayêul, dont le deftin me 
tourmente & m'allarme depuis plus de dix 
années , que je fçais qu'un Perfan furieux 
pourfuit fa tête ; ton ayeul, Haffan, fut le 
prenjîer mon maître, & n 01 (cher maitre^ 
& tout me flattoit qu'il devoit l'être tou- 
jours ; lorfque le Prince des Arabes , le jeu- 
ne Bmir Saheb, qui régnoit à Bithynia, 
Vint* à fa Cour^ & obtint fa fîlle Hannem, 
la beauté de l'Orient. Il me donna à ces 
jeunes époux ; il les confia à mes foins ; Ift 
même fortune m*accomqagna près d'eux ;. 
j'avois reçu toute la faveur du père; je fttfl' 
comblé de celle des enfans ; il ne me refta 
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qu'un vœu à faire ; je le fis ; le Ciel fut pro- 
pice , & ce vœu fut rempli dans le temps. 
Tu vis le jour ! je te reçus dans les mêmes 
mains. & je fus le premier des hommes qui 
les éleva au Ciel pour ton bonheur & te$ 
profpéritésv Tout concourant d'abord à 
nous en donner de hautes efpérances ; nos 
premières frayeurs ; qui n'étoient que trop 
bien fondées , fe diiEperenr ; toutes nos 
craintes peu à peu s'évanouirent , & Saheb 
& ta mère ne t'envifageoient déjà plus qu'a- 
vec ces douces agitations , inféparables 
d'un grand attachement Ce fat dans cette 
fécurité fatale, que le Dieu des ténèbres 
fembla nous amener pour nous porter des 
coups plus terribles & moins attendus, 
L'Emir , ton père , plus éclairé que moi , 
les preflentit de loin , & crut pouvoir s'en 
garentir» Toute la prudence humaine étoit 
€û lui i mais , hélas ! que peut eUe ? & 
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qu'eft-elle devant d'immuables décrets? 
La triftéfle de fon ame s'imprima tout-à- 
coup fur fon front ; d*un jour à l'autre elle 
s'augmenta j fes yeux languilTans & abbat- 
tus me ^onfternerent ; je devenois déjà 
moi-même immobile, à force de le confi- 
dérer & de m'occuper des peines ferettes 
qui flétriffbient fon cœur, lorfqu*un jour il 
m'appella , & me dit : Fidèle Zoah , moins 
efclave de ma grandeur, qu'ami de ma per- 
fonne , ne fois point troublé du projet que 
je' te révèle; je pars à la chute du jour ; je 
vais à Anna, chez Haiïan mon beau-pejre: 
je lui porte ma fille , & je n'emmené que 
toi. Quoi! fageEmir, m'écriai je; tu ofes 
entreprendre un tel voyage fans efcorte & 
fans fuite; tu ne crains pas d'expofer ton 
unique enfant aux événemens d'une courfe 
pénible: un] enfant, qui n'a pas atteint la 
trolfiéme anut^e de fa vie, & de qui 1» 
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confervation , fous tes yeux mêmes , eau* 

fent à fa mère & à toi, fi peu de joyeà, 

quî ne foîent mêlées de crainte & d'allaf* 

mes: Eh! comment penfes-tu, m*écriaî- 

je^ que Hannem furvive à TefFort de cette 

fèparatîon? Je Kgnore, reprrt ton père 

Saheb , & je jdoute en effet que nous y 

furvivlons Pun & l'autre; car nous fommes 

les deux moitiés , & notre enfant eft [no-* 

tre tout; mais quoi qu'il puifTe arriver de 

ma chère Hannem & de moi^ nous nous 

devons tous deux au facrifîce que nous fai« 

fons» Je la laiiïe cette époufe facrée; je 

la laifle abandonnée aux fanglots & 

aux cris défespérés ; & c'eft par ces mé* 

mes cris qu'elle m'invite à prefTer mon dé* 

part, parce qu'il s*agit, pour elle & moi, 

d'éviter un^coup exécrable, dont la feulé 

penfée partage ma tête] d'épouvante & 

d'horreur. 

Je 
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Je ne répliquai point ; je reçus les or- 
dres de mon Maître ; & comme il vouloir 
que ia marche fut d'un fecret inpénétfrable 
il prît rhabillement d'un Marchand de l'In- 
de , & une voiture légère venue du même 
pays ; il fe déguifa de manière que les Ara-< 
bes en multitude qui formoient fon camp ^ 
que ceux même de fa garde n'auroient pft 
reconnoître Saheb leur Souverain. Il for- 
tit de fa tente ; je les fuivis ; nous fumes à 
la tienne ; j'y entrai feul ; tout étoit prépa-» 
ré pour le trïfte fuccès de cette entreprîfe; 
& en effet je me vis libre ; & fans perdre 
un inftant, je t'arrachai de ton berceau, & 
te remis dans les bras de tou père défolé : 
la voiture Indienne étoit-la , il m*y fit prenr 
dre place à fes côtés ; il forma ton lit dand 
fes bras , fur fes genoux , & fur fon fein : 
ies foùpirs en foule s'élancèrent du fond de 
fon ame ; ils furent entendus , 6ç c'en fut 
Tom. IL N ^^'^-a 
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afiez pour craindre que ce myftere fût bien- 
tôt découvert. £a effet , un vil Efclave 
reconnut Saheb y & vint à lui s'offrir pour 
k fuivre , avec tant de chaleur & d'empor- 
tement, que mon Maître çn fut touché, & 
accorda tout à fes inftances. AujUI - tôt la 
çhaife Lidienne attelée de chevaux Arabes 
lut eMlevée comme [dans les airs, Saheb 
le] vit to\^t-a-çoup fort loin de fon camp» 
ff. en peu d'heu^'es tranfporté dans un pays 
déjà prefque étranger. 

Tu donaois à ce père infortuné , trop 
#e fortes d'inquiétudes, pour ne pas inte^ 
ron^pre bien - tôt & courfe , & procurer ï 
ta fragile ex^ance quelque repos ; à peine 
«Ut -il traverfé les vaftes plaines deJDamas, 
guHl entra dans la terre de Sebilèe ; le fa* 
ft^xpa CfM-avfnfera d'Egly fe trouva fur fon 
l^fi.^; ;1 vouJ\it y defcendre; féjour fa- 
jWft^; h^^^s'v^ 49^ ies feux ^ipr Ciel fa» 
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doute , auront réduit en cendres y pour ea- 
fevelir à jamais les forfaits ^ui s'y font 
commis ! Ton père y fut reçu , & traité 
comme un fmiple Marchand, comme beau- 
coup d'hommes de toute efpéce qui y arri- 
vèrent en caravane à peu près dans le m&^ 
me temps, 

Jufques - là tout étoît calme & tran*^ 
quille , &ç je n'avois auprès de mon Maître 
d'autres foins à me donner, que ceux que 
mon propre aniour m'infpiroit pour lui. Je 
i'excitois [à céder au fommeiL Je cherchoitf 
à calmer fqn cœur tourmenté, par desprf- 
fages he^reux , je les faifois pafîer quç^lque- 
.fois jufqu'en fon ame, & y porter l'efpérap- 
ce & la paix ; & la nuit s'avançoit , &raurore 
qui régloit notre départ étpit déjà prête i 
paroître; iorfqu'un Pèlerin en apparence, 
un honune inconnu,, tout agité, tout trem- 
ilant , fe préfeijta , s'appjocha de mon 

Nij 
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Maître , & lai dit : Emir ? prends garde i 
toi, unEfclave te trahit, & tu es perdu. 
Oh! Ciel! m*écriai-je; ecoute-moi, reprit- 
il, le temps prefle, ainfi que le danger; un 
Efclave de ta fuite au moment que je te 
' parle , complote dans ce Caravanfera , au 
rifque de ta perte , l'enlèvement de ton en- 
fant , je viens de voir une cohorte de brî- 
gand? trop nombi^tife, & trop redoutable, 
pour que tu puiffes y réfifter : ils font prêts 
à fondre fur toi ; le Ciel a permis que ce 
projet parvint jufqu'à moi , peut-être en- 
core à temps pour t'en inftruire : je remplis 
ce devoir fidèlement , & je fais plus , je 
m'offre de fauver , s'il eft poffible , ce mal- 
heureux enfant, qui me paroit être le pre- 
mier objet du complot des brigands : fi tu 
veux me le confier , je l'emporte à. la faveur 
de la nuit , qui règne encore , & je jure 
par ma tête , d'en avoir foin comme du 
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mien. Oh! Daïra! qui m'entends , tes che- 
veux fe hérîffent d'avance , à Tafpeft 
des crimes, dont ton berceau fut enfanglan- 
té , tu te les repréfentes affez avant de les 
apprendre , puifqu'ils jettent déjà dans ton 
ame le faififlemant & la terreur. Conçoisf 
donc , s'il eft poffible quel fut alors l'état 
d'un père, le plus tendre, le plus paflion- 
né des pères; peins -toi fes frémiffemens , 
fcs tranfports & fon défefpoir. Il s'agiflbit 
pour lui dans ce moment redoutable bien 
plus que de lui-même : il fe voyoît prêt â 
périr pour te fauver , & il fe voyoit périr 
«n ne te lauvant pas : je le^lvis par trois 
fois ce père infortuné , te ferrerdans fes 
bras, porter au Ciel des regards effrayans, 
qui retofflboient auffi - tôt fur toi , & s'at- 
tendriffoient furies tiens, fur tes regards, 
hélas ! qui n'étoient qu'une dt>uce image de 
l'innocence , & de la fécurité : dans l'inAant 

Niii 
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ihéme qu*on tiroit les poignards pour per- 
cer fon cœur & le tien; à 'quoi moi^ Maître 
de voit-il fe réfoudre ? Le péril étoit afFreox 
de toutes parts: pouvoit-il te livrer , fa< 
bandonner à un Pèlerin inconnu qui s'oflroit 
pour te fauver , & pouvoit-U réfufer ce fe« 
cours dans une conjonébire auiE fatale ? 
Pendant ce moment d'incertitude , je jBxaî 
ce Pèlerin ; je le dévorai de mes regards y 
je crus voir fur fon front les carafteres de 
la probité , & fon difcours m'en parut être 
le langage. Mon cher Maître ! m*écriai-je, 
en m'adrefTatit à ton père , fais ufage de ce 
fàint homme ^ qu'un Ange tutelaire t'a fans 
doute envoyé. Daigne lui confier ce pré- 
cieux dépôt ; qu'il l'éloigné de tes yeux 
pour quelques mbmêns , tu n'en feras que 
plus libre & pins terrible à l'abord des bri- 
gands qui viennent pour te l'enlever. 
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Je rends grâces fkils dodté , teprk r& 
tnîr , ton père , à cet Etranger bléàfàîfaht ^ 
qui s*intérefle au point dé le partager lui- 
même : mais le fort de tilà fille & le mièA 
ne peuvent plus fe devifer; noUs nous faii- 
verons par la méine fortune ^ ou périrc^i 
parles mêmes coups, Zoah ! médit -11^ 
reçois de mes mains ma fille ; prépslrë-lUt 
promptement un Ht; tends- lui ce dévoir ^ 
qui peut-être eft le dernier; & fut-tdtlt 
couvre fôn vifage, & voile fés yeux, poWt 
lui dérober le fpefbacle de fon mâlhôUr & 
du mien , pour que *^mon fang , qui va £ê 
verfer pour elle , ne rejailliffe pusques jUs 
fur elle. 

A peine eut -il achevé ces tàùtê\ qùé 
nous entendîmes un grand' bruit ^ Se que 
Saheb mit la lancé à 1^ main : aUffi-tôt 6à 
cria , que le Pèlerin de là Mecqtié fé féiirê $ 
on refpeâe fe? jours ; & c^ Péterîâ étoâs 

Niv 
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encore à mes côtés : mais je vis dabord mon 
Maître menacé d'une mort certaine y & je 
crus lui devoir tout : je me tournai ver^ 
ce généreux Pèlerin, & lui dis: faint hom- 
me y la fille de mon Maître va périr ; fi tu 
ne la fauves dans ton fein. Dérobe -la {^pur 
lin tems ; eh î veuille le Ciel la préferver 
par tes foins. Il courut à toi , Daïra , qui 
m'entends: il te ravit, & difparut dans le 
moment même que leâ brigands s'avan- 
çoient. Alors le fort d'un Maître fi cher à 
mon cœur m'appeUa tout entier : je volai 
près de lui ; je m'armai comme lui même. 
JaZ, multitude ne fit qu'accroître mon cou- 
rage. J'avouerai pourtant, que le difcours 
de l'un d'eux me frappa d'eiïroi : Saheh , 
dit -il ; tu as outrage k Muphti Fezuta ; re* 
fioutefa vengeance; il vent ta fille y ou ta tSte^ 
& j'emporte tun & Vautre , fi tu ofes refifier,. 
A ce difcours exécrable ton père ne répon* 
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<iit que par un cri furieux , accompagné 
d'un; coup de lance ^ dont le Brigand fut 
renverfé; puis tout -à- coup il s'élança par- 
im eux comme un lion redoutable, que la 
fureur met au-deflus des dangers; je le 
fuiyis ; je le fécondai de toutes mes forces, 
& avec autant d'audace que fi quelque 
efprit célefte m'eût alors animé. Plufieurs 
de ces Brigands tombèrent aux pieds, de 
tnon Maître. Il les exterminoit , quand 
l'implacable deftinée s'eii mêla : une infer- 
nale main atteignit alors ton père , & le 
frappa d'un coup mortel. Je fusr^ enveloppé 
par ces Barbares , & dans finftant chargé 
de chaînes. Mais , oh ! malheur le plus 
grand^ le plus accablant des malheurs, c*eft 
que l'Emir mon Maître , ton père , c'eft que 
Saheb devint la proye de fes affaffins , & 
que je les vis prêts à l'enlever , pouf exé- 
cuter fans doute Tordre exécrable qui leur 

N V 
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avoit été donné. Vengeance divine ! m'é- 
criai -je , qui t'arrête , qui te retient? SI 
tû ne lances pas la foudre fur ces iétes fa- 
criléges? par pitié ! m'écrîai-je encore, lan- 
ce la fur la mienne, ou précipite-moi dans 
les entrailles de la terre , & m'anéantis 
pour jamais. Le Ciel étoît fourdàmapriere. 
Je perdis mon cher Maître. Ses meurtri- 
curs , fes bourreaux l'emportèrent , tout 
blefTé , tout mourant , & ne tne laifferent 
dé lui 9 que les traces marquées par lefang 
de fa playe. Mes yeux ne le virent plus , 
& fe fermèrent de douleur & d'horreur fur 
un fort fi funefte.* 

Quelle hiftoîre ! Quel récit ! Oh ! jiifte 
Dieu ! je crus voir mon propre fang s'é- 
chapper de mes veines , & ruijBTeler autour 
de moi. Toute cette épouvantable image 
emporte fi loin mes idées , que je perdis de 
vue le'Vieillard & Ferrî, qui étolent en 
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jna préfence ; que je me crus feule demeu- 
X"ée fur la terre pour y pleurer tant de mal- 
lièurs. Mais alors, & à ces derniers mots* 
Zoah fut interrompu par un cri du Vieil- 
lard Atabek j qui jetta datis nos âmes en-^ 
core une terreur nouvelle , & qui^ attira 

tous nos regards : ce cri fut fuivi d'un long 

» 

gémiflement; mais fon front pâlit: fus for« 
ces manquèrent ; il fe pencha fur le fein de 
Ferri : je me levai foudain , je fus à lui : 
Razzivil & Zoah y volèrent de même; 
nous l'envirennames , nous le foutinmes , 
il fit quelques efforts pour nous parler ; 

r 

Hélas ! les battemens de fon cœur étoient 
vifiblement fi douloureux & fi précipités y 
quMl perdoit haleine , & que nous crumed 
le voir au moment d^expirer. Malheureux 
Eunuque! s'écria Ferri: quelle abominable 
hiftoire ofes-tu raconter? Quel affreux ré- 
^ cît viens-tu faire à la fiUe , du maffâcre du 
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pere: quel affreux récit viens - tu falre^des 
défaftres d'un pere & d'une mère qui furent 
les enfans du Vieillard qui t'entend ? Je 
treOaillis à ces paroles , comme fi j'eufTe vu 
tomber les murs & la voûte de la maifon , 
& qu'un feu de tonnere eut aveuglé mes 
foibles yeux* Zoah troublé , chancellant, 
envîfagea, rechercha les traits dû Vieillard, 
appuyé fur Ferri: Zoah le reconnut; le ra- 
yiffement le faifit; il tomba parterre.. Fil- 
le de Hannem ! reprit Ferri , en s'adreffant 
à moi , préfervons des jours qui nous doi- 
vent être ^lus chérs que les nôtres; foula- 
geons les tourmens que fouffire un pere ado- 
rable , à la vue de tes miferes. Elles pé- 
nétrent fon ame d'un attendriflement qu'il 
n'a pas la force de foutenir ; ouvre les 
yeux , me dit -il, épuife tes regards fur un 
Vieillard qui fe préfense à toi évanoui fur 
mon feiut Reconnois à des marques fi 
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douloureufes & fi fenfibles, reconnoisHaf- 
fan , ton ayeul, à qui ta mère infortunée 
doit le jour : rends -lui l'hommage que le 
fang doit au fang: foutiens, prends & fer- 
re en tes mains , fa main facrée , arrofe - la 
de tes larmes, pour le prix de toutes celles 
qu'il a verfées pour toi. Hélas ! pendant 
ce difcours, fon vifage en étoit baigné» Je 
fus bientôt à fes genoux , je les ferrai de 
toutes mes forces, ma tête renverfée, mes 
yeux élevés à lui : les fiens alors s'entr'ou- 
vrirent fur qaoi , fes fanglots redoublèrent; 
fes larmes coulèrent , il en verfa fur moi , 
il en verfa qui glacèrent mon front , qui me 
percèrent le cœur , qui portèrent jufqu'au 
fond de mon ame , le faififlement mortel 

# " * 

dont i) étoit lui-même atteint Oh ! mon 
père ! m'écriai -je, dans Tenthoufiasme qui 
m'emporta foudain : .oh ! mon père, reve- 
nez à la vie j ou je vais perdre la mienne : 
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oh! mon père, recevez en moi les embraf- 
femens de toute une trifte famille : voyez 
Saheb , voyez Hannem en moi , voyez a 
vos facré^ genoux un enfant que fes infor- 
tunes & fes defaftres, touchent bien moins 
que vos douleurs: oh ! mon père, m'écriai 
je encore , ceflez de pleurer les maux que 
nous avons tous foufferts; ne vous occupez 
plus que des miens , que de ceux de l'en- 
&nt qui vous relie : helas! lui dis -je , les 
miens jufqu'à ce jour ont été infinis ; mais 
je fens^ qu'ils ceflent y qu'ils difparoiflent , 
au moment que je vous retrouve que le 
Ciel permet que je vous fois rendue , au 
moment que je vous vois , &c que je puis 
elpérer de vous revoir toujours^ 

Un inilant aprè^ que j'eus achevé cef 
paroles, mon ayeul revint a lui ; il reprit 
fes forces ; il en ferra mes mains dans les 
fieçnes; je remarquai dans U$ regards vaoi 
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férénlté douce & tendre , qui peu à peu dé- 
voila toute fon auguile face ^ & bientôt fut 
fuivie de nouveaux pleurs , mais qui ne fu- 
rent que l'effet de fa joye naiflante, ,&: tein- 
te encore de fa douleur. Il éleva la voix 
au Ciel , & dit : Dieu tout^puiiïant ! tes 
Volontés font Irrévocables ; le défafixe de 
ma famille eft accompli : mes ennemis foat 
difperfés & vagabonds fur la terre : eepen- 
dant tu m*en lalfTes un , tu permets que je 
le retrouve : tu veux que je le reconnoiffe 
encore aux traits de ton courroux : mais ta 

j)ermets' auffi que je goûte à l'embrafle^ , 
une joye fi vive , un attendriffement pate^- 
nel fi grand y que j'y crois voir tou courropjC 
terrible entièrement calmé, v Oh ! fille djj 

■ X 

ma chère Hannem , reprit - il , en abbaîfl*^qt 
les yeux fur moi , couvrons d'un crêpe éter- 
nel raffreux tableau que Zoah vient de noua 
peindre : nous ne pourrions nous en occu* 
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per plus long -temps , fans reprocher au 
Dieu fuprême , qui gouverne le monde, un 
courroux injufte qui ne peut être en lui, & 
qui ne paroît tel à de foibles créatures, 
que parce qu'elles ne pénètrent point la 
profondeur de fes décrets ; tu me rcftes , 
me difoît cet augufte ayeùl : tu me tiens 
lieu de tout : je ne puis plus m'occupcr que 
de toi : apprends - moi , tendre & foible 
créature , par quel enchaînement admira- 
ble, tes jours ont été confervés jufqu'à ce 
moment ; par quel événement miraculeux 
le trifte Hàflan déguîfé , fous le nom d*A- 
tabek , traverfant les deferts de Syrie , 
trouve fur fes pas la fille de fa chère Han- 
nem abandonnée , mourante ^ prefque evSé- 
velîe dans les fables : que je fâche enfin 
quelles cîrconftances étranges ont accom- 
pagné ton enlèvement , & comment après 
un fi long efpace de temps , le Ciel t'a re- 

ndft 
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mnite dans les mains de mon ancien Efclave, 
de mon fideile Zoah y à qui je fus cher jV 
fais , & que j'aurois confervé toujours , fi 
Saheb mon gendre , fi ta mère Hannem ,' 
xie m'avoient engagé à m'en priver pour 
«ux. Hélas ! vénérable ayeul , lui répon- 
dis -je ^ vous demandez ce que j'ignore: 
Je ne me connoiiTois pas moi - même il y à 
Yin moment /& votre ancien Efclave; qui 
vient de m'apprendre la moitié de nos mal- 
lieurs y eft feul capable de nous en racon- 
ter la fuite & le refte* Alors Zoah prit la 
parole , & dit : mon facré Maître y le Ciel 
eft témoin des mortelles allarmes que ton 
abfence m'a caufées , & lui feul peut cqn- 
tioître Pexcés de la joye qui me ravit en ta 
préf«nce. Jeiuis ce même Eunuque dont 
tu fus le premier Maître , ce même Zoah 
dont tu fis un don à tes chers enfans , qui 
fut près d'eut ce qu'il s'étoit promis d'être 
Tom. IL O ^tH 
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près de toî , & quî après des défaftres î* 
nouis 9 a vu l'enfant de tes enfans plus mal- 
lieureux , & plus à plaindre encore que fes 
t)eres. J*aî déjà raconté ce que mes yeuK 
en ont vu. Tu veux que je continue, il 
îl faut que je remonte à cette abomînaWe 
journée, où ton gendre l'Emir Saheb, mon 
Maître infortuné , vît enlever fa fille , & 
fut'livré aux Bourreaux du Muphtî. 

On me retint dans le Caravanfera d'E- 
gly : on m'y chargea de chaînes : on s'oc- 
cupa de moi comme d'un méprifable Abyf- 
fin: les Brigands prirent foin de mes jouis, 
en y attachant un prix d'argent: ils convîn- 
*fent entr'eux de me faire bien -tôt paflér 
dans une autre fervitude: en effet, peu de 
Jours après , je fus conduî^dans cette Vil- 
le d'Alep , & préfenté au Pacha ; il devint 
ïh'on nouveau 'Maîtf« , & je me vis fo0 
'Efclave lîvfS w f«rvîce de- fon SeraiJ. 
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Je me croyais dans ce Sérail deftiné i 
confommer le refte d'une miferable vie ^ 
entièrement abforbée dans les regrets, dans 
le fou venir de mes pertes déplorables, donÇ 
l^aiFreufe image étoit toujours préfente i 
Jnon efprît, & ne ceflbit jamais de fairç 
faigner mon cœur. Douze années s*accu-« 
Ululèrent ainfi fur ma tête , lorfque pour k 

première fois , je me fentis diftraire de meg 
propres peines, pour prendre part à déplus 
touchantes , & qui étoient bien dignes d'ar- 
racher ma compalfion : c'ètoit une Vierge , 
helas ! dont la jeunelfe , dont la candeur & 
la beauté, avoîent, par fes mépris outragé 
Un fier Pacha , & que l'on conlignoit à mft 
garde comme une criminelle, dans une af- 
frcufe prifon. Elle m'étoit inconnue : je 
ne voyois en elle qu'unenriftime des Lçix ,' 
qu'une jeune malheureufe , tourmentée par 
-Un Maître irrité ; mais c'en étoit ajlez jow 

O ij 



12 D A ï R A. 

a plaindre , & pour devoir chercher à foi»* 
ager fes douleurs. J'y appliquois tous mes 
ibins , & depuis même quelques jours : 
quand un Etranger parut , s'approcha d'el- 
le y lui parla y & acheva fans doute de dé- 
chirer fon ame. Je le jugeai par fes fang« 
lots & par fes nouveaux cris qui retenti- 
rent autour d'elle , & qui portèrent jufqu'i 
moi les allarmes & la confternation , non 1 
feulement jufqu'a moi , mais jufqu'à l'Etran- 
ger qui parut, en la quittant, tout troublé, 
:out confterné lui-même ; je le confi Jérai , 
Ton Vifage me frappa; je l'arrêtai, fes traits 
me rappellerent le coupable Pèlerin ; j'en 
reculai d'étonnement ; je le reconnus ; je 
le retins encore. Perfide ! lui dis - je ^ 
rends - moi compte de la fille de moo' Maî- 
tre, que je fai confiée dans le Caravanfera 
d'Egly; apprends mod fa deftinée ou crains 
la tienne. Âh ! me dit - il , c'eft toi 
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rable Eunuque ! Eh ! la voilà comtnife à ta 
garde. A ces mots, je crus fentir la terre 
fe dérober fous moi; qous demeurâmes in- 
terdits Tun & l'autre; mais l'intérêt de mon 
infortunée Maîtreflè étoit trop grand , pour 
ne pas rappeller promptement mes fens» 
Je l'interrogeai; il connut mon impatience; 
je vais y reprit -il, te fatisfaire,& t'inftrui- 
re en peu de mots dl: ce qui s'eft paffé. Tu 
connoîtras qu'il eft dés fatalités humaines 
que les plus fages projets ne peuvent dé*- 
tourner: cet homme alors me raconta fou 
Jiiftoire , & me parla en ces termes. 

J'étoiSy me dit-il, dans le Caravanfera 
4'Egly. Ce fht-là , que par une circon- 
fiance bizarre, j'entendis tramer la perte de 
TEmir Saheb , & l'enlèvement de fon en-i 
faut J'appris que l'Emir étoit gendre de 
Hafian, le Souvetdn d'Anna , qu'il avoit 
obtenu de lui la belle Hannem , fa fille , 
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malgré tontes les inftances du Muphtî Fe- 
znla, qui dans le même temps l'a volt, d'au- 
torité y demandée pour fon fils ; j'appris que 
cette préférence, en faveur deSaheb, avoit 
été regardée comme un outrage par le 
Muphti ; qu'il en avoit conçu une haine , 
ou bien plutôt une rage éternelle contre 
Haflan & toute fa famille ; que par un fer^ 
ment horrible il avoit juré que de ce maria- 
ge on ne verroit jamais un enfant profpé- 
rer fur la terre. J'appris enfin, que n'ofant 
pas déployer ouvertement Tautorîté qui 
étoit en fes, mains , il offroit en fecret de 
très groffes récompenfes pour qu'on lui li- 
vrât ce premier enfant de l'Emir; qu'il avoît 
même à cet eflFet acquis à prix d'argent 
plufieurs Efclaves de fa maifon ; & celui 
qui racôntoît toutes ces chofes , en ètoit un, 
qui avoua n'être venu à fa fuite , que pour 
' trouver le moyen de le trahir plus furemeût 
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J'eus le courage d'entendre ce projet , 
malgré Thorreur dont je fus d'abord faifi ;' 
mais dans le même înftant j'en fis un autre ; 
ce fut de 1^ prévenir , & de préferver , par 
xaes foins & par mçn adreffe, Saheb & fon 
enfant , dont les malheurs exçitoient d'a- 
vance ma pitié , & fuiïifoîent bien pour por- ' 
ter ma vertu à tout entreprendre* 

Pour réuffir avec moins de danger, je 
me mêlai parmi plufieurs Pèlerins qui rêve- 
noient de la Mecque; je me vêtis comme 
un Pèlerin moi-même , fçachant coôibien , 
fous cet habit , on eft refpefté ; & en cet* 
état je me prèfentai devant lîEmîr ton Mai- 
. tre. Souviens -toi que tu me remis fa fil- 
le dans le moment même que les Brigands 
fe préfenterent pour l'attaquer. Je ne fçaîs 
quel parti tu auroîs ofé prendre à ma place; 
mais voici celui que je pris. J'enlevai l'en- 
fant dans mes bras ; je le couvris de ma 

iv / 
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robbe; j'apperçus une fecrctte ifîuë; je m'y 
abandonnai ; je marchai dans les ténèbres ; 
je compris que ce devoit être un fentier 
fouterreitt ; je le fuivis fans répugnance , 
n*ayant à fuir que la lumière du jour ; je 
portai dans mes bras cet enfant , qui par 
fes cris perçoit mon ame y & fembloit déjà 

I 

connoître & pleurer fes malheurs; mais je 
le fauvoisy & le fentiment d'une adtion li { 
généreufe,ranimoit mon courage & mes for- 
ces; c'eftainfi quej'errois, à l'avanture, 
dans ce noir fentier, où aboutiffoîent plu- 
fieurs cavernes ; je les traverfai ces caver- 
nes, & je continuai une marche incertaine 
long - temps. 

Cependant à force de porter mes pas 
en avant, un brurt fourd , un murmure ef- 
frayant fe fit entendre; je marchai toujours; 
le bruit augmenta ; ce murmure devint 
bien«- tôt un mugiiïement épouvantable ; & 



///. Partie. 217 

tel qu'eût été poar moi TafFreux abord des 
enfers ; lorfqu*un rayon de lumière parut 
foudain fur ma tête ; je levai les yeux ; je 
vis la voûte entr'ouverte ; je me ranimai ; 
voyant que plus je marqhoi? , plus la lu* 
miere étoit grande ; je découvris le Ciel & 
la Terre. Enfin , je me dégageai de ces 
routes ténébreufes y & ma furprife fut fans 
égale , lorfque je me trouvai fur une plage 
aride y & que je vis une mer & des flots 
agités. Je te laiiïe à penfer la terreur qui 
me faifît ; mon premier foin fut dé voir en 
quel état étoit ce malheureux enfant dont 
j'étois chargé ; je découvris fon vifage ,' & 
j'y vis la pâleur de la mort ; je n'en pus fou- 
tenir l'afpeét; je f^ntis mes forces épuifèes; 
je m'appuyai fur une roche , & y demeurai 
quelques momens , 4)our me remettre de mes 
fatigues , & tétablir mes fens troublés. Je 
ne revins pas â^ moi fans peine , &^ quand 

O v 
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toute ma raifou m'eclaira , je n^en fus que 
plus à plaindre , me voyant feul fur cette 
plage , privé de tous fecours , par la faute 
que j'avois faite de lailTer mon Efclavc aB 
Caravanfera , ou plutôt par le malheur des 
circonftances, qui ne m'avoient pas permis 
de remmener avec moi. Je refléchiffois 
amèrement fur ces chofes , & portois mes 
regards àl'avanture;^je vis une vieille fem- 
me qui defcendoit du haut de la roche où 
j'étois j j'implorai fon afliftance ; elle vint 
à moi ; je la priai de me dire quelle étoit 
cette terre ; quelle étoit cette mer ; elle 
m'inftruifît avec charité; elle m'apprit que 
j'étois à un mille du Caravanfera d'Egly ; 
que cette Côte étoit celle de Baruth. Elle 
m'emmena dans fa Cabane qui étoit voifine 
elle y prit foin de moiv enfant ; car c'étoit 
le mien , puifque fon fort excîtoit en moi 
la douleur & la tendreile d'un père ; & qu'eu 
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effet je mefentîs confolé & encouragé de 
nouveau, lorfque je le vis quelques heures 
après bien repofé & bien rétabli , pendant 
le peu de féjour que je fis dans la Cabane 
de la vieille femme. Je l'interrogeai fur 
lés moyens que j'avois à prendre pour for- 
tîr de cette plage, & retourner à ma patrie; 
mais tous ceux qu'elle m'indiqnoit, me pa- 
roiffoient aufli périlleux à entreprendre, que 
fatiguans à exécuter. 

Elle me confeilla , pour me refoudre , 
d'attendre l'arrivée de fes trois fils , & j'ap- 
pris que fes trois fils qui deméùroient dans 
là cabane avec elle, étoient des Pêcheurs, 
qu'elle étoît montée fur la>roche , pour ta- 
* cher de reconnoître la voile de leur petit 
vaiffeau , qu'elle Tavoit erifin découverte > 
& qu'elle étoit défcendue comptant que fes 
fils alloient arriver» En effet , ils arrkoî- 
cnt au moment même qu'elle m'«n parloit. 



/ 
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Noos fortimés & fumes au-devant d'eux: 
je les inftruiiîs de mes peines , & de mes 
inquiétudes; & ces trois fils vertueux com- 
me leur mère y prirent part , & m' offirirent 
leurs fervices. Je 'formols déjà le deffein 
de leur demander azile pour quelques jours 
dans la cabane ou ils demeuroient , efpé« 
rant d'y être ignoré , & de parvenir à fçavoir 
. fecrettement quelle auroit été la fin de 
la tragique avanture de Saheb : mais lorf- 
qu'ils me racontèrent que cette plage en- 
vironée de rochers efcarpés , étoit une re- 
traite de Brigands ^ qu'ils y venoient par 
les fouterrains que j'avois pratiqués moi- 
même , qu'ils s'y établiflbient en iùreté , 
d'abord après qu'ils avoient conmiis quel- 
ques ravages aux environs qui les forçoient 
à fe cacher; je fus fi fort effrayé, je les crus 
fi près de moi , que je priai ces Pêcheurs 
d'j^voir pitié de mon état , & que j'obtins 
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d^eux de pafler dans leur barque , & de 
m'expofer à tous les dangers de la mer, 
qui étoit alors fort agitée , plutôt que de de* 
meurer fur cette terre criminelle un mo- 
ment de plus^ 

Je ne me donnai que le temps d'addref- 
fer à leur mère une prière nouvelle ^ c*éteit 
de fe tranfporter au Cahivanferi^ y de s'inr 
former de mon Efclave , de le chercher , 
de le trouver y de lui apprendre tout ce que 
j'a vois fait & tout ce que j^allois faire ^ de 
lui porter ordre de ma part de s^attacher au 
fervice de l'Emir Sàheb , au cas qu'il vécut, 
encore , de fuivre & de fecourir le père , 
avec autant de courage & de zèle que je 
fecourois l'enfant , d'inftruire ce père in«« 
fortuné , de mon npm y de mon état , de ma 
demeure 9 pour qu'il pût y retrouver fa fii- 
le dans un temps plus heureux , & de l'af- 
furer que je ne ferois plus de ma vie 4'ftU« 
très vœux au Ciel que celui-là. 



223 D A ï R A 

Je repris ce trifte objet de tant de dé- 
faftres , je le portai à la barque , j*y montai, 
les trois Pêcheurs remirent à la voile , au 
rifque de fe brîfer mille fois contre les 
écueils. Leur audace &leur habileté nous en 
fauverent, nous nous vîmes bien -tôt dans 
la grande mer, & la violence des vents ne 
fervit plus qtfà accélérer notre navigation. 
En peu de jours nous nous reconnûmes dans 
TArchipel, & arrivâmes à IMsle deScio ma 
Patrie , & enfin dans rhaWtatîon que j'y 
poffede. Ce fut alors, queconfidérant par 
quels travaux, par quels eiBForts j'avoîs pu 
Cauver les jours d'un enfant que lehazard 
m'avoît remis , que jrtie rappellant par quel- 
le fortune j/'avois pu k tranfporter des ter- 
Tes de Syrie jufques en ma maifon , que ra- 
vi de joye , d'avoir accompli une fi belle 
œuvre , je formai le projet d'une autre , 
quiKn^ôit pas moins digne de moi. Ce 
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fut de m'attacher à cette jeune créature , 
de rélever , de la chérir avec un cœur de 
père ; ^ de garder un fecret inviolable fur 
Taffreufe cataftrophe qui l'avoit fait pafler 
en mes mains, dans la penfée que file Ciel 
prêtoit fecours à l'Emir fon père , il feroit 
affez-tôt de rinftruire, lorfqu'elle appren- 
droit en même temjp que fon père lui feroit 
rendu, & que fi au contraire les immuables 
deftinées avoient confommé la perte & la 
ruine entière de cette famille , vivant près 
de moi , dans une ignorance profonde de 
tant de malheurs , elle n*en aurolt ni le fou- 
venir ni Timage , & n'en fentiroit aucune- 
ment les 'effets^ & je me félicitois de cette 
extrême réferve , voyant réellement la fille 
de l'Emir Saheb fous le nom de Daïra que 
je lui avois donné , croître & s'élever fous 
mes yeux , ne connoitre fur terre d'autre 
père que^moi, contente de la fimpljycité de 
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fon état, &'d*un avenir doux & fîmplc, de 
même qu'elle comptoit lui être préparé; 
mais cette paix du cœur, & de refprit, 
dont elle jouiflbit dans l'ignorance de fon 
fort, ne calmoit point mes inquiétudes fur 
elle; je les fentois au contraire augmenter 
arec les années , d'autant que d'une faifon 
à l'autre , fon adolelSence fe formoit , fa 
taille s'élevoit , que les beautés qui fedeve- 
loppoîent en elle , attiroient fur elle déjà 
tous les regards des Habitans de l'Isle , & 
faifoient leur principal entretien. Je ne 
voyôis point depuis douze années revenir 
mon Efclave , que j'avois laifle au Caravan- 
fera prés de l'Eniîr fon père ; tout me fit 
conclure & juger , que mon Efclave étoit 
perdu pour moi ; & je ne doutai plus que 
l'Emir ne fdt perdu lui - même. Qu'en ar- 
riva- 1- il? c'eft que fa fille infortunée ne 
m^en devint que plus chère , c'eft que je 

n'ea 
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n'en fus que plus ardent à lui chercher un 
ëtablifîement digne d'elle: j'étois 'connu 
d'Aly Oglou qui règne en ces lieux; fa 
probité & fes bontés ppur moi méritoient 
toute ma confiance ; je lui écrivis fur tout 
ce qui s'étoit pafle; je lui racontai ce que 
favois ofé entreprendre, & ce que j'avois 
accompli depuis le meurtre de Saheb; je 
lui peignis les charmes de fa fille; je la lui 
propofai pour en faire fon époufe , fon] cœilr 
en fut flatté , & rien ne le retint que la 
peur qu'un mariage aufll célèbre ne vint tl 
la connoiflance du Muphti Fezula, dont 
il jugeoit bien que la 'haine étoit une hai- 
ne Perfanne , qui fubfiftoit toujours , puif- ' 
que fes vengeances fur le père n'étoient 
point encore aflbuvies fur l'enfant; & 
tu vas voir qu'il ne fe trompoit pas. Je 
redoublai cependant mes foins & mes (dé- 
marches auprès d'Aly Oglou. 'T^ fut 
7hm. IL P coïb*^ 
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convenu^ & je ne m*occupois déjà plus qu'i 
confommer les femmes d'argent que j*avois 
pu acquérir jufqu'alors, pour parer Daïqi 
d'étoffés prétieufes , pour orner fa tête des 
plus rares pierreries , pour la mettre dans 
un appareil digne du rang où je la Mois 
monter; lorfqu'un foir ^ au coucher du So- 
leil, t(n homme entre chez moi, & de- 
mande à me parler feuL ^ je reconnus ufl 
Capigi Bachi; j'en frémis, je le fuis, me 
âlt-il, voilà par écrit l'ordre du Sultan , 
confirmé par le Muphti , qui te commande 
de me livrer à l'inftant la fille de l'Emir 
Saheb, que tu as enlevée à fon père, & 
que ta ofes garder comme une Efclave 
dans ta maifon depuis tant d'années ; le 
Sultan la demande pour la retenir auprès 
de la Hautefle , pour réparer parfes bienfaits, 
lès affronts qu'elle a fôufferts chez toi y 
Hélas 1 Seigneur, lui disje^ tous nt pov- 
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viez m'annoncer une plus heureufe nou- 
velle; je n'ai jamaÎ3 CQnnu l'Emir dont 
vous parlez : .fa fille eft tombée en ma maîfon 
par un coup du fort bifarre & inoui; la pi- 
tié feule m'a fait prendre foin d'elle , en 
attendant qu'on vint la Réclamer; perfonne 
n'a paru jufqu'à ce jour; je ne fçavois déji 
plus à quoi me réfoudre à fon égarcl,» puif- 
qu'en effet une fille de fa naiffance & de (a 
dignité 9 ne peut être chez un pauvre Mar- 
chand comme moi , qu'un fardeau de plus 
en plus embarraffant, & onéreux. Que le 
Ciel y m'écriai je y béniiTe à jamais le Sultan 
notre Maître , dont la bonté s'étend jufqu'à 
cecevoir de mes prophanes mains, cette 
jeune Princefi!e pour la retirer de l'avililTe- 
meftt où elle eft, pour lui faire connoître 
une vie toute nouvelle , & la rendre heu« 
reufe & glorieufe autant qu'elle mérite* 
Permettez , lui dis-je y que je la prépare i 
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cet admirable événement ^ que je lui ap- 
prenne par degrés ion hiftoire qu'elle ig- 
nore , & que j*aî cru devoir lui faire îgno- ] 
rer jufqu'à ce jour; permettez,' qu'après 
lui avoir fait le récit de tous fes malheurs 
pafTéSy jç lui iitinonce, avec les mêmes 
égards , le rétabliiïement de fa fortune, les 
honneurs qu'elle doit déformais efpérer; 
elle eft dans un ftge tendre, & je lui j 
connois une ame fi vive & fi fenfible, 
que fi nous allions tout- a<^ coup la frap- 
per de tant d'évenemenS à la fois', , 
elle ne ^outiendroit jamais fa joye & fon 
étonnement; ce feroit en elle une révola- 
tion fubite qui mettroit fa vie en danger. 
Par ce difcours j'obtins du Capigi Ba- 
chi de différer d'un jojir, & noi^s convîn- 
mes que le lendemain à la même heure, je 
remettrois Daïra entre fes mains. Le per* 
fide Muphti n'avoit pas pouflTé fon artifice 
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tStz loin : le Capigi Baichi étoit de bonne 
foi, il n'avoit point connoiiTance des vrais 
motifs de Tordre dont il étoit porteur; il 
ignoroit que cet ordre n'étoit qu'un ftrata- 
géme pour couvrir les criminels projets du 
Perfan. Mon acquiefcement, mon indiffé- 
rence apparente achevèrent de le tromper; 
il fe retira : tous les mometis furent alors 
importans pour moi, je n'en perdis pas un. 
Je me rendis dans la chambre de Daïra; jô 
m'impofai une contenance auilî tranquille 
que je le pus; je lui déelarai fbn mariage 
avec Aly Oglou: elle n'y répondit, hélas !^ 
que par des larmes & des géniijGTemens qui 
me défefpererent , & qui penferent arra- 
cher de moi le fimefte fecret que j'avois 
gardé jufqu'alors; mais je la refpefkois trop 
dans fes douleurs, pour lui porter un fi 
terrible coup : elle n'y auroit pas furvécu 
vn moment Je m'obftinai donc à la fau- 

p iij 
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ver malgré elle-même : j'employai "toute 
la nuit à la clamer,^ à la fléchir^ le jour pa- 
rut, fes cris ne firent que redoubler: pouf- 
fé enfin d'une fureur que fon intérêt fed 
m'infpiroit , j'entrepris de la ravir moi- 
même, & en effet, je Tenlevai hors de ma 
maifon; je me fis tranfporter avec elle fur 
le port; je m'embarquai feul avec elle fur 
un vaiffeau qui m'attendoit , nous partîmes, 

&^eu de jours après arrivâmes en Syrie. 

Les Gardes , les Officiers de la Maifon 
du Pacha ont reçu Da'i'ra comme l'époufe 
de leur Maître: nous fommes entrés dans 
la Ville d'Alep , tout y a rententi d'accla- 
mations & de chatits à 'fa gloire, dont la 
fille même de Saheb eût du être fatisfaite; 
les Peuples en foule l'attendoient à la Mof- 
quée; le Pacha é toit prêt à lui donner fa 
main, & c'eft dans cette circonftance la 
plus fortunée de fa vie , & la plus délica- 
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te, qu*on a vu 4e nouveau fortir de fa bou- 
che des cris, des gémiflemen$ , des im* 
précations criminelles contre Tépc^ qu'on 
lui donnoit: c'eft dans cette fituation la 
plus digne de fes vœux qu'elle outrage 
l'honneur du Pacha y avec une violence & 
une audace , qui de la part de toute autre 
auroient été fuivies d'une mort foudaine* 

La clémence du Pacha d'Alep eft fans 
égale, me difoit ce vertueux Marchand; il 
m'a appelle, il m'a confié fes peines, il 
m'a infpiré lui-même de venir trouver cet- 
te infortunée coupable dans fon obfcure 
prifon, & d'employer les dernières reflbur- 
ces pour rétablir l'ordre dans fes idées, pour 
la faire confentir à fes devoirs , & à faire 
ceiTer fes difgraces: mais, helas! s'écria 
ce Marchand avec le cœur d'un père défo« 
lé, elle eft aujourd'hui la même [fous la 
puôfiance y & [dans les dbàtimens d'on Maî^ 
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'ixe irrité, qu'elle étoit ci -devant, lorf- 
qu'elle fe fentoit libre en ma maifon: elle 
m'a réduit à la frapper du dernier de mes 
coups, & je vois que je l'en ai accablée & 
que peut-être ce fera tout leur effet : j'en 
tombe accablé moi <- même: je remporte 
avec moi des douleurs égales à celles que 
je lui caufe. Cher Eunuque ! reprit ce gé- 
néreux homme, les yeux en larmes fixés 

vfur moi, s'il me jrefte un efpoir pour fcs 
jours, je le mets en tes mains; tu fus à fes 
pères , tu as expofé déjà ta vie pour elle; 
la voUà fous ta garde ; je la recommande à 
ta pitié & à tes foins; quant à moi, me 
dit -il, je quitte ces lieux & vais errer de 
contrée en contrée; j'ai fauve l'infortunée 
Païra des naains du Aluphti, j'ai défobéi 
aux ordres du Sultan mon Maître ; j'ai tout 
a craindre déformais : un Efclave eft parti 
de Scio peu de. jours après moi, & m^a ap- 
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,pris que déjà mes biens font confîfqu^s j que 
ma maifon eft au pillage , & qu'on me cher- 
che par-tout Ces-' premiers traits de ven- 
geance m'a-pprennent, qu'on m'eii réferve 
.d'autres; il faut m'en garantir, il faut que 
j'abbandonne ma patrie, ainfi que mes 
biens, pour fuir dans quelque climat étran-i 
ger, & y pafTer mes triftes jours, dans la 
mifere & dans les larmes , jufqu'à ce qu'il 
plaife au Dieu de Mahomet d'en ordonner 
la fin. 

Par cç difcours, oh! Daïra, oh! tige 
digne de ren^tre fous des aftres plus pro- 
pices! j'appris combien leurs influences cri« 
minelles avoient pourfuivî tes premiersans. 
J'appris, oh ! mon maître ! oh ! mon cher Maî- 
.tre ! j'appris que l'enfant de tes enfans que je 
.regrettois , que je pleurois depuis douze an- 
nées, étoit cette jeune infortunée, cette 
Daïra, percée de mille doideurs, gémif- 

Pv 
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fante, défefpéréey étendue par terre au 
pied d'un ciprés funèbre y dans une infâme 
prifon. Oh ! jufte Ciel ! & je me vis , moi 
malheureux Efclave du Pacha, condamné 
par ce nouveau Maître , à devenir rordon- 
nateur de fes tourmens, & Tétemel té- 
moin du plus trifte fpefbicle qui pût jamais 
dans la nature s'offrir à mes yeux: toute 
ma tête fe fillonna de cette épouvantable 
peUfée : je devins tout-à-coup à moi-même, 1 
un objet d'exécration : je ne me crus pas 
digne de refpirer un nioment , & j'allois 
me {Précipiter dans le cand du Soïc , pour 
pafler dans les abîmes de la nuit fans fin, 
quand un élancement de fon ame prefque 
expirante, porta un cri jufqu'à moi, & 
rappella toute la mienne à fon fecours. 
Je n'eus plus dès ce moment, que fon fe« 
cours en vue: j'embrafiai le Marchand de 
'&îO| ce fsûiit-perfqiuiage , que fa piété 
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»oar elle, ont mis dans un fi déplorable 
ftat : je TembrafTai de toute la tendrefTe d^ 
ton cœur : je le quittai pour voler à ce 
Itrifte cyprès , au pied duquel je vis Daïra 
t^ fille , la tête renverfée , & toute fa per- 
fonae célefte fans vie & fans mouvement; 
mes foins près d'elle profpérerent: les for- 
ces lui revinrent; & alors, fi j'euiTe été 
feul , fans doute que j*aurois tenté fon évai- 
jion , quitte à fubir une mort infaillible ; mais 
nous étions trois autour d'elle , & je n'au- 
rois fait que périr, fans parvenir a la re- 
mettre en liberté. Je me vis donc réduit 
à difilmuler, & à faire tous les efforts pof- 
iibles pour garder en fa' préfence un fîlence 
abfolu fur l'hiftoire de fa vie. Je me con- 
4uifis à l'exemple du Marchand de Scio: 
fes réflexions fur l'importance du fecret^ 
me furent toujours préfentes; je voyois 
que pour la confervatîoa d'un fi précieux 
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enfimt , ce fecret Revoit être à fon égard 
même, inviolable: auffi n'avois-je prè^ 
d'elle que l'apparence d'un Efclave, hono- 
jé de la confiance de fon Maître , & feule- 
ment à diftinguer des autres , par mon zélé i 
la fervir: ce myftere fe foutint, &4ioui 
parvînmes ainfi jufqu'à Teffiroyable cata- 
ftrophe ou j'ai cru voir (a perte irremiffible, 
& celle de fon Amant Quel fpeétacle! 
oh Ciel! mes fens en font encore émus. 
Je ne fçaîs quelle terreur me faifit , lorf- 
que j'ofe encore y penfer. Oh! fille de 
Saheb! que Zoah, ton fidèle Efclave^a 
fouffert pour toi de mortelles aUarmes. 
Te dirai-je ce que le Ciel m'infpira p6ur te 
fauver, lorfqu'après ce combat funefte, je 
vis ton téméraire Amant , enlevé & traur 
fporté hors du Sérail plus mort que vivan^ 
& que j'eus tout à prévoir & tout à crain- 
dre pour toi^ des fuites dé cette affireofs 
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avanture ? Oui , je te le dirai , parce que 
je veux que mon Maître fçache qae j*ai été 
conftant daii9 mes, devoirs, mais plutôt, 
p^ce que je veux rendre hommage ft ta 
vertu , & que je crois que pour les cœurs 
^ui l'aiment, elle ne peut être trop mani-^ 
fefte & trop céléhre. . 

Je pris un fabre d'Aly; je fus remet* 
tre ce fabre en fes mains ; je me jettai à Ces 
genoux; je lui offris ma tête pour la tien- 
ne; à peine daigna«t^ m'entendre; il mé 
confondit d'un regard de pitié ; & voici 
quelle fut fa réponfe. Zoah , me dit»U , ta 
crois que Ton peut punir une tête coupable; 
cette penlSe te xend coupable toi-même à 
mes yeux, & je ne pardonne qu'à l'intérêt 
qui t'anime; mais lorfque tu veux,, repritr 
il , fauver les jours d'une femme que tou-« 
tes les Loix condamnent i périr , & que j# 
eonfidére une crimÎAeUe , que je n^ai coo^ 
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nue dans mpn Sérail quje par fa haine, fes 
fureurs, que par fes attentats; une crîmi- 
nelle que j'ai voulu receyoîr comme une 
époufe ; qui n*a répondu à mes fentimens 
que par des outrages ; que . j*ai tenté d'hu^ 
tuilier vainement, &dontrorgueuils'eft ac- 
cru de mes bontés comme de mes rigueurs; 
yne crinfiinelle enfin , toute embrâfée 
4'amour pour un barbare ; capable . dans 
snoji propre Sérail , de s*armer avec lui 
contre moi; capable de porter l'audace, la 
rage & la folie, jufqu*à m'arracher le poig- 
liard que je porte, pour m'en percer le 
çœuir; pour m'immoler elle-même, au 
perfide qu'elle aime. Certes, reprit Aly, 
|ant de crimes , tant <le forfaits enfemble 
parlent pour elle, & doivent déterminer 
fui grâce & fon pardon. Zoah , me dit -il » 

(d'une vi)ix touchante , & qui pénétra mon 

% 
îm^; P9 ne fe livre point à de femblables 
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excès; on ne tombe point da^s un fembla«< 
ble égarement, que lorfqu'on a perdu tout 
ufage de la raifon. Certes, dit -il, je la 
j'ùgerois plus coupable, fi elle m'avoit 
moins ofFenfée; je la plains, & je veux la 
fauver comme toi* Cependant la Loi com<» 
mande ; il faut lui obéïr ; je ne puis la dif* 
penfer, pour l'exemple du Sérail, de lui 
faire fubir les formes d'un jugement rigou- 
reux; mais conune je n'ai que fon falut 
pour objet , tu n'en dois rien craindre : to 
«ffîfteras au Divan; tu y parleras a t6ii 
tour; tu y prendras fa défeafe , & ton avis 
fera le feul que je fuivraL Oh! clémence! 
oh! grandeur d'ame! vraiment digne dee 
enfans du Prophète , & que le vénérable 
Aly a portée ^lus loin qu'aux; car tu fçais 
qu'il te rëiait en mes mains ; qu'il me don* 
na la liberté; qu'il me promit un don dm 
cent fequins; mais ta ignores combien^ 
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bonté s*eft étendue fur toi-même; tu igno- 
res que fi j'ai rejçu les cent féquins pour 
moi; j'en ai reçu^pour toi deux mille, qne 
je dois employer à tes befoins; qu'il m'a 
ciMurgé de t'équiper en femme de ton rang, 
& de te conduire loin de ta vraie patrie, 
en des lieux de fureté. C'efl: ce que j'étois 
tout prêt à faire ; c'eft ce que je venois ici 
te propofer; mais puifque le Ciel nous rend 
ici même mon augufte Maître, ton véné- 
rable ayeul; me voilà foh Serviteur tou« 
jours fidple; fon Efclave toujours zélé; j'at« 
tens fur tout ce qui te regarde , rhonneor 
de fes commandemens. 

Fin de la troijiime Partie. 
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HiSTOiHK Orientale. 

» 

Quatrième Partie» 

ôkpl fi&it f on dif cours ftinâ; mais tant 

d^évén^ménà, tant de prodiges, tant 

d'énonn^eis images nous parlèrent Xox\ig^ 

temps liprè» lui. Nous en demeurâmes îL^ 

parement tonfondus>, interdits ^ fans que 

itnon ayeul, Tans que Ferri lui*- même pro- 

iion^t une parole. Quant à mpi , mon hi- 

Aoiref^Brmentoit il fort dans ma tête ^ elle 

y fit des )rout«s fi étranges & fi neuves, 

i^uej'en perdis bien tôt l'habitude de mes 

iâéeft y que je fentis en moi uçe lnétamo]^• 

Tom, IL Q %bA- 
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phofe totale , conune fi mon ame en effet 
eût fait place à une autre, & que cette au- 
tre toute nouvelle & toute nue , eût reçu 
des difcours & des récits de Zoah, un 
nouvel être , un premier fentiment. Je 
ine repréfente un tendre enfant, qu*unc 
^uiiïance magique éieveroit fubitemeat i 
rage de force & de raifoji, fans le faire 
paSer par les dégrés qui y mènent ; un enfant 
changé en homme, un homme qui ne te veN 
roit plus enfimt ; je me repréfente cet homme 
neuf, étranger à lui-même y de qui les fens 
attentifs feroient ouverts à de nouvelles 
idées, & qu'on verroit tout-à*coup perdre 
-de vue' & de fouvenir, les ibins frivoles, 
& les travaux puériles qui auroient occupé 
fou ba^ âge , TinAant d'avant cette tranft' 
ibrmation. Céft aiofi que mes plus grands 
(maux, que mes plus rudes peines s-éva- 
ILouirent^ qoM toutes les. é^r^uves de m 
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trifte jeuneâle^ »l0 parurent t>iu$ à med 
yeux qu*un tableau vague } c*elj: ajinfi que 
le premier etithoufialine qui îtt*emporta ^ 
Ht ts^ire meâ feûtimenâ accoutuineâ^ leâ re-* 
jetta loin de niôi^ & m^éleva tout -^A*- coup 
à de plus hautes alTeÔiiôUâ & à dé plud 
grands iritérétài Fille dePrînceArabe, j*euffe 
voulu dès lorâ voler aux lieux de ma naif- 
fance , pour y revoir un père adorable, qui 
dans ce premier mouvement ^ fe peignoit 
\ moi , vivant & régnant parmi fon peuple j 
comme s^il eàt démenti lui même toute 
rhiftoire de Zoah; comme fi Ton m'eut 
donné k nouvelle fubite^ que fes préci« 
eux jours avoient été refpeftés des Bri« 
gandd» Akis après m'étre égarée un tsao* 
ment dans ces illufions^ yetdTe voulu du 
moins me lancer dans les bras de ma mère 
Hannem^ pour y recueillir Tes larmes^ pour 
y partager fes ennuis, pour Taccabler de 
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mon amour & de mes carefîes ,& l'aider 
à rapporter la perte de fon époux Infor- 
tuné; & j*étois intérieurement agitée de 
mes penfées & de mes défirs y lorfque.noas 
lemarquames que mon ayeul Hai&ri ne 
pouvoit plus foutenîr la lumière , qu'il étoît 
prêt de fuccomber fousle poids de tant 
d'infortunes. Ferri fembrafla , & le porta 
dans la chambre voifine , où il prit quel' 
que repos. 

Il me vint alors en penfée de m*entre- 
tenir avec Razzivil. Que j'avoîs de chofeS 
à lui dire , ou qu'elle en a voit à me con- 
ter! Nous primes le temps que Zoah fat 
en ville y retenir des voitures , pour nous 
faire partir incefiamment d'Alep. H^lzzi- 
vil s'approcha de moi , me prit & me ferra 
les mains: ma chère Daïra! efl: ce vous 
que je revois, & dans quel.état vous'trou- 
vai-je ?. Hélas ! que votr,e fort eft digne de 
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pitié! je n'ofe voqs parler d'an Amant qui 
a traverfé les Mers pour vous fuivre j ni de 
ion effroyable avanture dans le Sérail, où 
il s'eft vu enlever fa précieufe MaîtreiTe , 
oà peu s'en eft fallu qu'il n'ait péri lui* 
oiéme* 

, Oh Ciel ! , m'écriaî-je , Belzek refpîre 
encore ! £n quelle partie du monde eft^il ? 
Je n'ofé fouhaiter de le revoir; il meicroira 
xnorte : il eft fan3 doute errant fur les Mers, 
depuis que le Pacha l'a fait embarquer; 
méritoit-il un fort fi trifte, après ce qu'il 
% fait pour moi ? Non , certes , reprit Raz« 
zivil : il vous a fuivi à Alep , il eft homme 
à yous fuivre au bout de l'Univers. Ap« 
prenez , ma chère MaîtreiTe , que le len- 
demain de votre enlèvement de Scio, il 
Tint me dire: Razzivil| partons , volons 
aux lieux qui vont renfermer Daïra: je ne 
puis fouffirir la vie éloigné d'elle; je quitte 
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tout, rien ne peut m'arrêter, partons. En 
effet , nous partîmes , inftruîts que le Vaif- 
feau de Fargani étoit deftiné pour Alep; 
nous nous embarquâmes fur un autre avec 
plufîeurs Paffagers , qui d'avanture fai- 
fpient la même route, Le troifiéme Jour de 
notre navigation, noua fumes attaqués par ' 
un Corfaire« 

Le danger était grand ; l'équipage peu 
nombreu:i( étoit tout difpofé à fubir la Loi 
des brigands ; ils entroieût déjà dans notre 
vaiffeau j Bel^ek feul, que fon ardeur d'a- 
mour reudoît invincible, prit une lance, 
fondit fur l'ennemi , & Je força de capitù* 
1er lui- mêmç. Tout notre équipage alor$ 
éleva des cris dejoye & de reconnoiffançe;' 
on lui offrit toutes fortes de préfens , qu'il dé* 
daigna; mata un Etranger vénérable qn'il 
ne connoîffoît pas, le pria d'accepter un ' 
jnanufçrit de fa main, contenant les plus 
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rares fecrets. Il fe nomma: c'étoit le fa« 
meux Be^^oudour, qui s'en retournait à 
Samofat & patrie. Ce fut par cet ^vene* 
ment que 6elzek inftroit comme Bezzoa- 
dour, lui-même, tenta, pour vous voir, 
de pénétrer jufqu'à vous , & ce qui nous 
a prouvé qu'il l'avoit fait malheureufement 
& fans fuccès, c'eft que nous l'avons vu 
paiïer dans les rues d'Alep, -efcorté de 
plufieurs Nègres , qui le menoient à Ale- 
xandrette,'où il a- dû s'embarquer. 

Je me fentis fort foulagée par ce récit. 
Dans ce moment là même j'étois il fort 
agitée, mes fens étoient dans un fi grand 
abbatement par tout ce que je venois d'en- 
tendre, que je n'avois point aflez de ma 
tête pour m'en occuper ; je ne penfois plus 
qu'au lieu où nous allions nous rendre; 
Atabek & Ferrt dévoient en décider. Pen« 
dant ce temps , j'apperçus un Pigeon qui 

Qiv 
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valtigeoît inceiTamment & obftinément 
autour de mes fenêtres; je m'en amufai; 
je lui en ouvris une, il y entra; je remar- 
quai qu'il portoit un billet à fon cou; le 
Maître de la maifon entra aufli-tôt^ nous 
dit que ce Pigeon qu'il attendoit , depuis 
long -temps, venoit d'Alexandrette; il \t 
prit , & détacha le billet : il y lut Tavis 
qu'on lui doiinoit de l'arrivée d'un de fes 
vaiffeaux; mais il y trouva ces mots ajou- 
tés: oh! Daïra, où êtes -vous? Il nous 
parut inquiet du fens de ces parolcts/ Je 
ne lui donnai pas matière à deviner cette 
énigme. Je compris que mon Amant étant 
i Alexandrette, ne m^avoit ofé dire que 
ces deux mots , pour m'apprendre qu'il y 
étoit; qu'il attendoit peut-être un vaif- 
feau pout s'embarquer. Le Maître de la 
maifon me dit qu'il alloit envoyer un autre 
Pigeon à Alexandrette , pour inilruire fes 
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Correfpondans de ce qu'ils avouent à faire* 
Il fit deyantmoi un billet; il çae le moia^ 
tra, j'y ajoutai ces deux mots: oh! Bel. 
«ek, je xefpîre. Je comptois que c'çtok 
bien aflez lui dire que j'étois li))re , & qua 
j'allois trouver les moyens d'aller à luî^ 
Le Marchand me laiiTa faire y plia le billet^ 
l'attacha au pied d'un afutre pigeon, lui 
ouvrit les fenêtres, le Pigeon s'envola, 
mais d'une aîle rapide que j'euffe vpultt 
pouvoir lui dérober. Ferri vint tout -à- 
- coup nous dire qu'il^y avoit du danger de 
demeurer dans cette Ville le plus long 
temps ; en effet , Zoah revint, nous amen» 
des voitures, nous. nous mimes dedans, 
& nous partîmes auffi tôt, mais fans que 
je fçuife où elles nous menoîent; moi dang 
la litière d'Âtabek , Razzivil dans une au- 
tre avec Zoah , & Perri feul à cheval. Je 
jtombai alors dans la plus grande inqiiiéta^ 



aso D Aï R^A. 



MMa 



ttm 



de. Je regardois fixement mon ayeul qui 
me confidéroit de même, fans mt» dire 
quelle route nous prenions. Oh ! ma fille, 
medit^ii, puiflions * no\is être à la fin de 
nos peines! Ce temps heureux n'arrivera 
qu^à la mort , ou à la juftîce qu'on fera da 
Muphti, Il eft le maître dans cet Empire, 
le Sultan lui en abandonne les rênes , il 
veut un mal à toute ma race , dont nous 
ne pouvons nous garantir que par la fuite; 
ma chère Hanem , le premier objet de fes 
pourfuites, ne vit plus! Hélas! mon père! 
m'écriai^je; mais reprit -il, la rage de ce 
Muphti vit encore, & nous pourfuivra 
toujours. Nous allons nous retirer en 
fiience , nous allons joindre ton père 
infortuné qui ne t'a point vue depuis ce 
jour aflfrepx, où le Pèlerin de la Méque fat . 
chargé de te dérober à la fureur des bri- 
gandfi; il fe^roit fans doute aiTez malheu-' 
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rcux pour avoir tout perdu ; quels tran- 
fports ue lui çaufera point ta préfence! 
J'en juge par ceux que tu m*as caufés; j'en 
ai fenti mon ame toute prête à me quitter; 
je n'en fuis point encore f emîs. Hélas l 
m'écriai ''je, je reverraî donc un père il 
cher ! En quel pays allons nous le joindre ? 
y arriverons ' nous bien -tôt? Nous ne le 
reverrons point, tne dit- il, d^ns Tétat 
fortuné où le Ciel favoit fait naîtrç : depuis 
que par un miracle il a échappé à la fureur 
4es affaflins du Muphtî , il s"eft retiré dans 
vin feçret a^sile ; Ferri que tu vois , eft no- 
tre hienfaitçur ; comme il n'eft point fujet 
du Sultan , il brave la colère du Muphti , & 
nous met l'un & l'autre à l'abri de fes vio- 
lences, dans un Château fort éloigné de 
toute Habitation; noua allons en Cypre, 
ma fille , & c'eft-U que nos (jommuns mal- 
heurs nous réuniront- 
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Je viens moi du fond de TArabie; il 
td^ fi^llu paiTe'r par Alep , dans ces deferts, 
oà le deftin t'a préfentée à moi , dans Tap- 
pareil le plus étrange , le plus honteux & 
le plus miférable; je m'en vais àAlexan-. 
drette; je m'y embarquerai pour pafler ea 
Cypre, pour y joindre moii iils Saheb: 
c*efl:-là, qu'avec toi, avec Ferri, noitf 
nous retirerons, nous vivrons fécrette- 
ment jufqu'à ce qu'il plaife au Maître des 
deftinées, d'en ordonner autrement Que 
^ de grâces nous avons à rendre à ce géné« 
reux bienfaiteur! Il nous tend la main, 
quand tout le monde la retire; fecônde- 
moi, mon enfant, dans les mouvemens de 
reconnoifTance que nous devons tous lui 
adreiTer. Nous allons donc à Alexan- 
dre tte, dis -je à mon ayeul; je ne penfois 
alors qt^'à mon Amant, le rouge me mont» 
aux joues en prononçant ces paroles, je 
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crois qu'Hailan le remarqua; mais ue pou* 
vaut en pénétrer la caufe, il ne m'en parla 
pas , & je demeurai moi - même dàns^ un 
profond iîience , occupé d'idée$ confufea 
fur le fort de Belzek , ne fâchant pas s'il 
étoit encore à Alexandretté, ou s'il en 
étoit parti; s'il devôit croire que je fuffè 
libre, s'il pouvoit penïer que j'alloiis dans 
ce Port, que nous pourrions: nous y retrou- 
ver , nous y entretenir, nous dédommager 
Fun par iWtre , de nos traverfes conunu^ 
nés; j'eus l'éfprit fi occupé tout le tem*ps 
que nous iimes la route, qu'il ne fut pas 
en mon pouvoir de. prononcer un feul mot« 
Lorfque toUt-à-c6upjiôiis fumes furpris d# 
la préfence d'un homme i qui nous étoit in« 
connu, qui par fes vétemens nous parut 
être un Calender; mon reUgieux ayeul fit 
arrêter fes voitures, & lui .demanda fa bé^ 
«lédi^tion pour le fuccés de notre .voyage 
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Ferrî qui marçhoit devant ^ s*arrêta , vînt 
à nous y pour fçavok ce qui fe paiToit; lé 
Caiender leva leâ yeux, foii chapelet 
à la main , & nous peignit fon état digne 
de commtfération; fa voix entrecoupée de 
Ibupirs y parvint jufqu*à moi ; je le regardai 
i pluiiéurâ reprises , je le axai \ fa figure 
noble & trifte m'intéreifa, fa voix touchant- 
te & fenfible me ràppella celle de mon A' 
mant ; à tùtct de le confidérer , je le dé- 
mêlai au travers de feâ déguifemenâ; il 
m^adrefla la pàcole à moi-» même ^ c^étoit 
iqpn Amant Grand Dieu ! c*étoit lui - mé« 
me : Madame , me dit-» il , âye^s pitié de 
l^homme qui fe préfente à vous! Il me prit 
alors une vapeur fi fubîte & fi étrange , que 
je tombai en folbleifedans les bras de moQ 

père; je n'eus pas la force de lui répondre. 

Oh ! faint homme , lui dit mon ayeul , prie 

\ le Dieu tout puiilant qu'il con/erve cette 
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jenne créature; fpn fort ék digne d'intéréf- 
fer fa clémence : nous allons à Alexandretr 
tei nous n'avons j^lus qu'une demie -joui;- 
née, de-là nous paÛfons enCypre; ii te^ 
prières nous fyit faire ce voyage fans pé,- 
ril « Aous Tattribuerons à la fainteté de tes 
œuvres. 

J9 relevai ma tête avec peine , je rou- 
vris les yeux toute trenablante , le Oalen* 
der n'y étoit plus. Les larmes alors coule- 
rent de nies yeux en fi grande abondance , 
que mon ayeul en fut furpris , & i^'en de* 
manda la raifon ; je ne^ouvois parler, la 
voix me manquoit , les mots s'égaroient fur 
mes lèvres mourantes , comme fi j'eufie été 
au dernier moment de ma vie : la connoif- 
(ance me revint peu à peu, je fentis le dan- 
ger que je courois en préCence de Haflan , 
plus encore à la vue, de Ferri , que je re- 
gardais déjà comme un homme févere. Jp 
les vis l'un & l'autre , fort agités de la pré« 
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lenee de ce Caletidèf, ne fâchant pas corn* 

"ttitené fôii appaHtîon m^avoît pu jètter daûl 

lin femblable état; Je feptiâ à la fin vnti 

îens: moh père ! 'm'écriai -je , je l'ai re- 

cdnfm \ ce Calendet Je rie puis m'y tromper; 

Veft leiiiéme homme que j*ai vu àSciô, 4^ 

m*a prédit que tout le cours de ma vie nt 

'iferôit jamais qu*un cours d'infortunes ac- 

ci^mulées les unes fur les autres , & celles 

"qui me font arrivée^ jtifqu'à ce moment, 

Té font trouvées touteà préfentes à mon 

Ifnaêîriâiion. Mon ayeul & Ferrl s'occtf- 

pefent à me dôhftér dés conl&lations, 

d'autant plus vaines '&' plus hors dé placé, 

qu'ils rie fe dbutoîeht pas des vraies câu* 

fes du fcourment que je fôuffrois alors. J*éii5 

; • #■ 

1^ ■ -i-i * » ■* 

tout lé temps dé refléèhîr le refté dtt Vo* 
yagéVaïi prétendu èâlender; c*éft fon 
amour^/ difôîs - je eri inoî - même : ce font 
les peri!ecutIoas que koùs avoas^ éprouvées 
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, Vawl & l'autre, qui lai ont caufé le défe- 
fpoir où il eft y & lui ont fait 'prendre le 
jiarti de fe jetter dans une fi terrible ré^ 
forme; &_radiea qu'il m'a fait, eft fana 
doute le dernier de fa vie : ce font les re« 
ftes d'une flamme expirante, qui lui ont 
arraché tantôt de nouvelles plaintes & de 
nouveaux foupirs; mais quel chemin pre»' 
noit - il ? le chemin d'Alep , où fa tête eft 
k prix: confervez<«la, grand Dieu; & & 
je fuis deftinée à ne le voir plus ^ qu'il me 
refte au moins ^la confolation d'imaginer 
qu'il fera heureux: hélas! pourroit-il Té- 
tre , s'il faut qu'il foit privé d'un amour 
qui s'étoit fi bien emparé de fon ame , &: 

qu'il foit condamné à ne me irevoir jamais ? 
Enfin, enfin nous vîmes la fiuneufe 
Tour de cette Ville; nous 7 arrivâmes, il 
y faifoit m grand jour; je jettai mes re- 
gards de tous côtés; je cberchois ii^confi* 
Tom. IL R 4fet^ 
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âéréînent Belzek, qui ne pouvoit paroitre; 
Je n*ofois faire comioître mon trouble , & 
cependant tout me déceloit. Je demandai 
à Haiïan, fi pour nous refaire de la fatigue 
du voyage, nous ne pourrions pas y fe- 
journer unpeu; mais il vouloit pafler ou* 
tre ; un vaîffeau étoit prêt à partir , nous 
lè montâmes, il nous 'mena en cette Isie 
en deux journées; nous y abordâmes au 
Port.de Salamine • J*où traverfant un Pays 
ipacieux , nous arrivâmes enfin au Château 
de] Ferri; Château fatal! où faî compté 
eonfommer mes malheurs & ma vie» Mon 
pifemier foin fut d'aller me jetter aux pieds 
de mon père ; je parcourus leChâteau,le Parc ; 
mon père n'y étdît plust nous apprîmes par 
des^ Efclaves , qu'il étoît parti depuis plu- 
fieurs jours , & perfonne ne put nous ap- 
prendre de quel côté il avoit porté fes pas. 
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Mon ayeul fat grandement furpris de 
cette nouvelle; j'en fus frappée comme de 
]a foudre; Ferri en fut faifî lui-même, & 
conftemé. Nous demeurâmes en cet état 
plufieurs jours , pendant lefquels mon a* 
y eul , que ce dernier coup engloutît , fen- 
tit fes forces diminuer, & comprit qu'il é- 
toit près de fa fin. Ferri, Razzivil &moi^' 
nous nous appliquâmes prés de lui , nous 
lui donnâmes tous nos foins ; mais TAnge 
jàe la mort avoit ordonné fa demîere heu- 
re , & elle arriva. Alors ce faint Vieil- 
lard , de qui les yeux en larmes , je tenois 
la main enveloppée dans les miennes , me 
dit : ma fille , je vais te laifler for cette 
«terre, & je t'y laijBTefans parens; le départ 
de ton père me caufe la mort ; tu te trou- 
ves ici étrangère , txos reflburce , fans con^ 
folation, mais voilà Ferri qui nous à foute- 
nus dans nos mallieurs ^ par rhofpitaliti 

R ij 
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qu*U a exercée envers nous; je ne puis re-* 
connoître dignement tout ce 'qu'il a fait^ 
qu'en t'unli&nt avec lui : Dieu veuille m'ac- 
corder encore affez de temps , pour que mei 
(derniers regards puiflent en être témoins. 

Mon ayeul me fit friflbnner par ces pa* 
rôles; je demeurai un temps fans lui répon- 
dre; je le priai de ne fonger qu'à fa fanté^ 
que c'étoit fon état qui m'occupoit ', qui 
m'empéchoit.de penfer dans ce moment à 
d'autres intérêts. Ferri fe préfenta à moi ^ 
.& me demanda ma parole d'un ton qui me 
parut abfolu; je ne la lui donnai point; mais 
pendant cet état de contrainte , j'eus la 
douleur de voir ce Vieillard vénérable prêt 
à rendre le dernier foupir » fes membres 
roidis , fes yeux éteints , fes paupières fer« 
-mées ; il finit dans mes bras fes tourmens 
.& fa vie, & je me trouvai dans le moment, 
k la merci d'un homme dont la fierté me 
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choquoit, que je ne connoiiTois point, que 
je ne voulois poînt cottnoître; dans un Pays 
nufli étranger pour moi fans efpérance & 
fans reiïburce , fans pouvoir imaginer les 
moyens de m'en débarraffen Malhéureufe ! 
m'écriai^- je mille fois , qu'ai -je donc fait 
pour éprouver cette continuité de mifere ? 
Je perds mes pères , je perds mon Amant; 
me voilà fous la puilTance d'un homme qui 
fe rend mon Maître : je fuis dans fon Chà-^ 
teau : je n'en puis fortir, & quand cela me 
feroit poffible, où irois-je? où trouveroîs- 
je feulement la liberté de pleurer ma defti- 
liée ? Mes pleurs ne tarifîbient pas , quel- 
quefois il m'échappoit des gémiflemens & 
des cris , que j'avois bien de la peine à re« 
tenir ; & j'étois un foir en cet état d'aban- 
don de moi- même , couchée fur le gazon y 
au pied d'un palmier , accablée de fatigues, 
j'y tombai dans l'afFoupiitement : ce fut It 
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premier repos que je pris dans ce lieu. Il 
TegQoit alors dans les airs une fraîcheur & 
un calme bien capables de retirer rameen- 
tierement, &de la livrer au plus douxfom- 
meil; le mien ne fut qu'imparfait, que mil- 
le fonges divers vinrent traverfer : je crus 
entendre les accens plaintifs d*uhe voix , 
exprimer Tamour le plus tendre, le plus vif 
& le plus malheureux y & je m'abandonnois 
à ces fonges y d'autant que Je penfois % \ 
l'admirable Amant qui me jurpit une éter- 
nelle fidélité. 

Il ft pafla des mouvemens dans mon 
cœur, qui me réveillèrent à demi; j'entre- 
vis au travers de la nuit une perfonne près 
de moi , profternée à mes pieds , tenant ma 
mainengagée daas les fiennes ; nous demeu- 
râmes tous deux quelque temps dans la mê- 
me attitude ; & je penfois rêver encore ' 
quand je crus entendre une voix très-bafle, 
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tenir ce langage : Régnez, régirez, chères 
ténèbres , enveloppez-moi toujours du voile 
impénétrable qui dans ce moment couvre 
rOrient ; c'eft par vous , oh fombre nuit ! 
que j'ai l'audace d'affronter mille dangers , 
& que je me tiens ici rampant & profterné 
près d'une fille de Génie : c'eft par voi^* 
que j^fe librement pofer mes lèvres îfur ^a 
poufliere que fes pieds ont preflec ', cueil- 
lir les gazons fur lefquels elle repofe , & 
enferrer dans mes mains , fa main précieu- ^ 
fe y dont le feul toucher m'enflamme & me 
confume. 

J'avoue que ces paroles jetterent dans 
mes fens un trouble & une agitation qui 
m'émeut encore quand je les rappelle. îlé- 
las! m'écriai je, en me réveillant, où fuis- 
je? & qu'ai-je entendu? qui donc me' par- 
le ? à moi malheureufe femme abandonnée, 
à des douleurs fana fin ? eft - ce un Ai^S® 
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confolateor que le Prophète m*envoye , pour 
iii*aider à foutenir le poids de mes inforta" I 
nés? qo*il {|é retire, qu'il me loifie , j'aiino 
mieux y fttecomber. 

J'entendis «lors plufieurs foupirs ^ & 
b même voix me répondît» Si j'étois l'An* 
ge ou le Génie qui préfide à vos deftîns , 
oh! maDaira^je n*aurois pas befoin de Tob- 
fcurité qu'il me faut ; je foutiendrois la lu- 
mière de vos yeux & tout l'éclat de vos 
beautés , à la face du jour ^ malgré les or* 
dres du cruel Fem qui vous retient , qui 
vous renferme, & qui fuîvant Tordre de 
votre ayeul, doit ineeiTamment unir votre 
d^ftinée à la fienne. 

A ces mots , je me levai brufquement; 
je reconnus Belzek déguifé en vieille fem^ 
me. Que fiiis - tu , malheureux , m*écriai- 
je? tu cours ici des dangers qui m*efirayent 
plus que Tavenir que tu m'annonces ; retU 
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re - toi au plus vite. Hélas ! fi je pouvoir 
fortir de ces jardins , je te fuivrois comme 
un époux que je me fuis donné, & dont rien 
n'eft capable de me féparer entièrement , 
je t'en donne ma foi : fujs , te dis -je , & 
reviens cependant. Oh Ciel! j*entends du 
bruit; c*eft Ferri , c*eft lui-même ; en ef- 
fet , il arriva , il me fUrprit tout frémiffan- 
te. Jeune femme , me dit- il, vous ne fça- 
veE pas à quoi vous vous expofez dans ces 
bois feule, vous vous éloignez de moi lors- 
que tout confpire à nous unir! venez, ren- 
trez , & vous regardez dés-à-préfent com- 
me une époufe que votre ayeul m*a donnée. 
Ferri conclut en eflTet notre hymenée ; nous 
étions à la veille; il me parloit déjà en fou- 
verain maître , ou du moins je le penfois , 
parce que j'étois bien loin d'y confentir. Ce 
-ftit cette même veille que je feignis une 
jnaladie , que je paiTai foiblement en appa- 

R v 



a66 DAIRA. 



cence dans Tappartement qui m'étoit donné, 
& que le moment d'après je me rendis bien 
légère au lieu où j'avois déjà vu Beizek: il 
y étoit, il m'y attendoit ; mais Ferri tout- 
à-coup nous furprit y s'élança fur lui le ci- 
0ieterre en main. Je ne vis que le danger 
-de Beizek , je crus entendre les derniers 
Xbupirs de mon Amant. Meurs , lui crioit 
-Ferri; meurs , barbare , qui viens audacien- 
fement féduire une femme que j'aime, & 
qui doit être à moi. Leurs cimeterres fe 
choquèrent; il ne me refla que la force de 
m'aller perdre dans l'épaifTeur des bois : je 
n^'y égarai dans ces bois , craignant toujours 
fes pourfuites ; & ton arrivée , homme cha- 
ritable , fut caufe du parti malheureux que 
je pris, ce fut de me poignarder, croyant 
que c'ètôit Ferri lui-même , de qui je tfa- 
voîs pas lieu d'efpérer un meilleur traite- 
,ment« 
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Ceft dans ce déplorable état que tu 
m'as trouvée toute fanglante , & c'eft par 
tes fecours, par ton humanité , par ta piété, 
que je^refpire encore. Je ne fçais fi j'en 
dois rendre grâces à Dieu , s'il ne me pré- 
pare point quelque nouvelle cataflrophe ! 
je ne fçais fi je n'aurols pas mieux fait de ne 
point furvivre à la dernière: elle étoitpour 
moi la fin des chofes. Mais puifqu'iLétoit 
écrit 'dans le Ciel que je te devrois de fi 
puifians fecours , je m'y fuis foumife , & je 
ne te demande qu'un peu de repos. 

Oh Ciel! oh malheureux enfant, m*é- 
criaî-je! Quelle fource de mifere! quelles 
traverfes ! quelles extrémités ont accompa- 
gné le cours -de votre vie. Béniflbns Dieu 
de vous avoir confervée , & permette* que 
je m'en faffe honneur , puifque j'y ai eu 
part. Je ne fuis ici que depuis peu de 
temps ; il faut que leXiel m'y ait fait toni- 
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ber tout exprès , pour vous préferver d'une 
mort infaillible. Vivez , mon enfant , tI- 
veaî ! reprenez vos forces & votre courage» 
Je vous offre icij tout ce qui eft en mon 
pouvoir; ps^ez-y tranquillement le reftc 
de vos jours; inconnue, fi vous le voulez, 
perfonne ne vous décèlera. Mon Amant eft 
mort ! mon Amant eft mort ! dit -elle , je 
ne puis réfifter à la vie. C'eft pour cela 
même, lui répliquai -je , cgfue vous ne de- 
vez point vous difpeiifer de faire ce quejje 
vous propofe. Ah! dit- elle, Belzek a pé- 
ri, & vous voulez que je traîne une vie qtii 
mè donneroit les angoifles de la mort i 
-chaque inftant du jour? Non, je ne le puiSi 
Je lui demandai fi je pourroîs, fans rifque, 
envoyer au Château de Ferri , fçavoir exa- 
ftement des nouvelle^ de ce qui s'étoît paf- 
fé ; elle y confentit Je fis partir fur le 
ehamp un de mes gens , qui s'y introduifit 
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fecrettement , & qui revint eo toute dili- 
gence m'apprendre que Ferri fe mouroit d» 
fes bleffureis , & que tous les Domeftiques 
de fa maifon étoient en larmes ; qu'iin Bri- 
gand Tavoit attaqué , qull s'ètoit enfuire 
évadé à la faveur de la nuit 

Lorfqu'elle vit arriver ce Grec , elle 
pAlity elle fe troubla: mais quand il lui eut 
appris que le; prétendu Brigand s'étoit éva- 
dé , je la vis toute tremblaj(ite ^ toute hors 
d'elle -nréme. Elle me pria de renvoyer 
ce Grec encore avertir Razzivil & Zoah de 
Pétat où elle étoit, pour qu'ils vîniTent fe- 
crettement Tun & l'autre la trouver ; ils 
arrivèrent y & lui apprirent la miraculeufe 
Aouvelle que le Muphti Fezula , après avoir 
rendu le règne d'Achmét odieux , par le^ 
concuilions tyranniques qu'il exerçoit , a* 
voit enfin reçu le digne falaire de fes for- 
faits , par le cordon que l'Empereur avoit 
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ordoniîié contre lui ; ils lui dirent que 
Saheb ètoit , quelques jours avant , par- 
ti fur cette nouvelle , & qu'il étoît , à la 
tête des Arabes , rentré dans les droits de 
fon premier état. 

A ces mots , elle fe fentit toute tran- 
fportée de joye. Zoah , fuivî de Razzivil, 
vit qu'il pouvoit parler , il fe leva , & lui 
parla ainfi : Ma chère MaîtrejDTe , je vais te 
dévoiler des cliofes que j'ai dû garder juf- 
qu'à ce jour dafas un profond fecret D 
felloît que le cercle de tes avantures fe for- 
mât pour donner iflue à la révolution qui 

* 

vient d'arriver : il falloit qu'un Marchand 
de Scio fe trouvât au Caravanfera d'Eglî , 
qu'il te portât pour te fauver en fa patrie , 
que le Muphti en ïût inftruit , (Jlie fa haine 
& fa rage te pourfuîviffent là comme ail- 
leurs , que le Marchand de Scio , pour f en 
préferver , t'enlevât , te tranfportât au Se- 
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rail d'Aly Oglou , que là tout ce qui s'eft 
pafîe arri)^t pour que le Pacha fût attendri 
fur ton fort , aînfi que je l'ai vu. Je t'aî 
dit qu'il me donna deux mille féquins pour 
t*équiper en femme de ton rang. Le ver- 
tueux Pacha 'ne fut pas content de cette lar- 
geffe : il m'appella : il m'ordonna de met- 
tre par écrit les avantures de ta famille , & 
le déplorable état au'^uel la fureur du Muph- 
ti vous aVÔit expofés : je lui donnai cet é- 
crît : que penfes-tu qu'il en fit ? il ne me 
le dit point, mais je l'ai fçûpar un de mefi 
Camarades qu'il dépécha au chef des Noirs^ 
fon patron & fon ami^ par lequel il fit paf-« 
fer cet écrit à Sa Hauteffe : & voilà d'où eft 
venu la juftice rigourcufc & terrible du 
Sultan. Ceft au Pacha d'Aîep que l'Emir 
ton père doit la révolution d'un état qui 
doit être dorénavant heureux y & dont tu 
vas jouir près de lui tout le temps de ta vie. 
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Ah ! malheureufe que ' je fuis ^ s'éccia 
Daïra , de qui me parles tu ? d'un homme 
que j'ai outragé tout le temps qu'il m*a coa* 
nue , d'un homme fur lequel^fai eu cett^ 
main prête à le poignarder dans fon propre 
Çérail ; c'eft ce même homme , qui noud 
donne la vie à tous ; malheureufe & crimi^ 
nelle que je fuis ! quel repentir , quel re* 
proche n'aurai -je pas à me &ire le refte de 
mes jours , de la fureur qui m*a tranfportée 
contre lui l Ah! comment puis -je recon'- 
noître la générofité ^ la bonté de cette 
grande ame ! Je voudrois à l'inftant m'aller 
jetter à fes pieds , pour obtenir un pardon 
que je me refufe y & que je ne m'accorde<* 
raî jamais* 

Ma chère MaîtreiTe, reprit Zoah, d*aa« 
très intérêts doivent t'occuper aujourd'hui; 
je t'apprends que le coup mortel dont Fer^ 
ri a été frappe ne venoit point de la maia 
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d'un Brigand , que c'étoit Belzek y oui y BeU 
2ek lui «-même, qui fe voyant dans le plus 
grand danger de périr , n'avoit pu l'éviter au- 
tremenè;nous lui avons, ajouta-t-il, envoyé 
im biUet dsins le lieu de la retraite , pour 
tai apprendre que tu vivois dans cette maî-i 
txynj par les fecours de ce faint homme. 

Belzek en effet arriva le lendemain i 
il ne fe préfenta qu'en tremblant , dans la 
peur qu'il avoît que cette entrevUe ne eau- 
Et à Daîra quelque accident ; mais linftant 
iTaprès il vint fe jetter à fes pieds ; il vint 
lui offrir les/ tranfports de fon cœur. Oh ! 
Daïra y lui dit-il y par quelle foule de mira^ 
des nous retrouvons -nous dans cet azile? 
te Ciel fe rend enfin à nos vœux; tes enne- 

* 

mis font vnincûs ; notre amour eft en paix; 
tu peux «paitir y & aller te Hvrer dans les 
bras de TËmir Saheb , qui régne dans le 
Pays d'Anna, fur l'Ëuphrate, aujourdfaui. 
Tcm. IL S Q\i \ 
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Oh ! jafte Ciel , s'écria Daim ! quelle 
ipultipHcité d'événemens inattendus ! fj 
fuccombe ; en effet elle perdit la parole; 
elle demeura fans mouvement ; puis fe con- 
iidérant dans Taffreux état où elle étoit elle 
H'inte^rogepit elle même : Quoi ! difoit-elle, 
le Prince des Arabes; l'Emir Saheb pourra- 
t'il reconnoîte fa fille dans l'abyme ou je 
fois ? Il faut fans doute que je lui envoyé 
r.hiftoire de ma vie ; mes malheurs me fe- 
ront connoître. Quitte-moi, Belzek, va, 
pars dans l'inftant, cours, vole, monàme. 
te fuit \ va joindre m<m père \ expofe-loi 
mes avantures ; fi tu lui eu fais le tableau 
fidèle , il ne pourra t'écouter tranquille- 
ment ; mais il t'écoutera , & tu recevras 
de lui la récompenfe que tu pouldis , & 
^ laquelle tu as tant de droit%.d%'préten- 
dre. Je partirai peu après avec Razsivil f 
ma chère Gouvernante , & Zoah notre £- 
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fclave , qui fat jadi& le fien & de qui il 
pourra s'inftruire de beaucoup de particula- 
rités qu'on ignore. Belzek à cet ordre 
prit la main de Daira , la ferra fur foa 
cœur , la baifa mille fois , & partit. 

Peu de jours après , fe trouvant feule 
avec moi , elle m'adrefla ce difcou^s : Gé-^ 
néreux homme ! toi que le Ciel femble 
avoir conduit dans cette Région pour Is 
confervation de ma vie ; qui par un vrai 
iniracle , m'as préfervé , malgré moi , d'une 
mort certaine; qui m'as reçue dans ta mai* 
fon y comme fi j'eufîe été ton enfant chéri ^ 
dis-moi , comment puis-je reconnoître le 
zélé y les empreflemens , même les inquié- 
tudes que mon état a du t'apporter ? Mais 
s'il eft vrai que }es foins & les peines qu'on 
jfe donne , nous attachent à celui qui les 
reçoit , & nous le rendent cher , il faut qu^ 
je fois aujourd'hui de quelque prix pour 
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toi : aujourd'hui que mi fortune eft chan- 
gée, ferois-tu capable de me laiiTer^ foible 
enfant que je fuis , traverfer des Mers & 
des Terres , pour pafler en des climats qu 
me font inconnus ; & me préfenter devant 
fEmirSaheb, mon père, fans tenir la main 
fecourable du vertueux homme à qui je 
dois le jour, & fans lui faire le tableau des 
tourmens que je t'ai caufés ? Sa fenfibilité 
feroit un tourment pour lui-même ; il me 
reprocheroit inceflammentrimpuiiTance oi 
il fe verroit de t'en donner les marques, 
peut-être ne me la pardonneroit^il paSi 
Tu te trouves ici dans une terre étrangère; 
tu t'y vois feul , fans parens , fans amis ; 
viens te réunir aux miens ; viens augmen- 
ter ma famille ; vfoyons parens déformais ; 
les fecours que tu m'as donnés.font au-def- 
fus de ce titre , & fans doute il manque a 
lÉion père un ami tel que toi. 
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Oai ! Daïra , m'écrlai-je , oui , admi« 
rable enfant î je vous fuîvraî par - tout 
Ces paroles m'échappèrent dans le tranfport 
qu'elle me caufa , .& je n'eus rien de plus 
preffé que de préparer nos équipages. Nous 
fumes bien-tôt prêts à partir , Daïra , Raz- 
2Îvil, Zoah&moi: mais quand je déclarai 
mon voyage à cette famille Grecque , je 
▼is le père , la mère & leurs enfans m'en- 
vironner , pbufler des cris , verfer des lar- 
mes , s'acrocher à ma robe , m'embrafler 
les genoux , & s'écrier tous enfemble : Oh ! 
mon cher maître , ne nous abandgnnez pas ^ 
nous ne pouvons plus vivre fans vous. 
Vous nous avez accoutumés à vous aimer 
& nous vous aimons comme un père , en 
bénifîant le Ciel tous les jours , de vous 
avoir conduit ici ; il exaucera nos prières , 
vous ne nous quitterez point Je fiis fi 
touchéi fi attendri de l'amour de cette re- 

Siij 
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ligieufe fiimille y qu'il ne fat pas en mon 
pouvoir d*y réfiften Je lui fis entendre 
qu*il étoit de mon devoir d'accompagner 
Dàïra , de la remettre en fa Patrie , entre 
les mains de TEmir fon pere«. Je promifl 
de venir me rendre auffi-tôt après ^ns ma 
retraite , & d'y pafîer avec eux le refte de 
ma vie ; ils infifterent , & pour s'en aflurefi 
quatre d'entr'eux voulurent fe joindre , & 
foire le voyage avec nous. 

Nous partîmes de cet azile enfin ; 
nous nous rendimes à Famagoufte, Il y 
avoit dans oe Port un gros Pinque ; je fis 
marché avec le Propriétaire pour le trajet 
que nous avions à faire de Famagoufte i 
Tripoli de Syrie ; je lui accordai tout ce 
qu'il vouloit , & nous nous embarquâmes 
Daïra&moi, fuivis de Rais&zivil, de Zoah 
& des quatre Grecs, qui pendant ce voya-' 
ge , nous ont rendu tous les fervices pof-- 
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£bles , & nous ont été plus iié(5eiraires que 
je n'avois d'abord penfé. Nous fum^s fur^- 
pris à notre arrivée fur la belle rîvîere qui 
arrofe cette Ville , de voir des feux allu- 
més dans les tours qui en font Tenceinte ; 
-précaution qu'elle prend à l'arrivée de vailV 
feaux inconnus ; cela nous arrêta; deux dô 
nos Grecs fe détachèrent dans un Efquif , 
& furent fe préfenter au Pacha qui com- 
mandoit ; ils lui expliquèrent que nptre 
vaifleau n'étoit point, un vaiiTeau Corfaire ; 
qu'il tranfportoit la fille de Sahèb , de l'Is- 
le de Cypre dans fa Ville de Tripoli , oè 
elle ne devoit que paffer , pour fe irendre 
à Damas ; & de là fur l'Euphrate dans la 
Ville d'Anna , où l'Emir fon père l'atten* 
doit. Le Pacha n'ignoroit pas ce que TE*- 
mir a voit fôuiSert fous le miniftere du 
Muphti Fezula ; Il en avoit lui - même ef^- 
fuyé des rigueurs ; pn forte qu'il la reçut 
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avec toutes fortes d'honneurs; il fit publier 
dans la Ville , que le vaifleau qui entroit 
dans la rivière n'étoit point à craindre; que 
la fille d0 Saheb arrivoit ; qu'il falloit que 
les feux des tours pour cette fois , refliaC- 
fent allumés toute la nuit y en figne de ré- 
jouiflance extraordinaire , cela fut fait , & 
nous entrâmes après trois journées de 
navigation, les yeux charmés dufpeâacle 
de cette Ville. Nous y pajDTames affex tran- 
quillement la nuit Mes Grecs avec Zoah fu- 
rent dès le lendemain s'informer fi par quel- 
les voitures nous pourrions nous rendre à 
Damaâ ; mais le Pacha qui en fut inftruit y 
fit offre de fon char attelé de fes mules; & 
la fille de Saheb l'accepta avec reconooif- 
fance , en forte que dans un même jour , 
nous arrivâmes à Damas « tant les mules da 
Pacha fembloient voler plutôt que courir. 
A l'entrée de cette Ville , je dédierai que 
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je menois la fille du Souverain d'Anna ^ les 
portes s'ouvrirent aufli - tôt ; le Pacha fde 
Damas en fut inftruit fur le champ ; 11 l'en- 
voya féliciter fur Theureufe révolution qui 
avoit mis en terre Tennemi de Saheb , & 
loi offrit tous fes fecours. Quelque em-^ 
preffement qu'eut Daïra defe rendre, à fou 
père , qu'elle crqyoit voir du haut de fon 
Thrône , lui tendre les bras , il nous fallut 
féjoumer deux jours dans cette Ville ; nous 
avions à préparer des voitures , foit des 
chevaux 9 foit des mules ou des chameaux^ 
des emplettes à faire d'étoffes de prix dont . 
cette Ville fait un* très-grand commerce y 
pour mettre la fille de l'Emir en un état 
digne d'elle. Dès le foir même nous fu- 
mes firappés dû bruit d'une artillerie formi- 
dable , par laquelle on apprit à toute 1» 
Ville , l'honneur qu'on faifoit à la fille de 
Saheb , tous les Habitans s'en entretinrent 
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«infi que de fon hiftoïre qu'on y fàvoit dé- 
' |à. Le lendemain nous famés à l'Audience 
•du Pacha , qui la tenoit fur l'avenue d'une 
belle plaine , fous un grand Dôme antique 
feint à la Mofaïque , & rafraîchi par plo^ 
iieurs canaux : le Pacha y étoit , & avant 
toutes chofes , il lui propofa d'aller rendre 
grâces à Dieu dans laMofquée qui y tient, 
^e fe trouver délivrée du terrible ennemi 
iqm 'en vouloit à toute fa maifon ; après 
jqdoi , il lui offrit , ainil que le Pacha de 
Tripoli, un char, pour fe tranfporter à An- 
na^; elle ne balança pas; elle l'accepta quoi- 
qu'il lui vint des fecours de toutes parts. 
Il lui en arriva un , auquel elle ne .s'atten- 
doit pas ; c'étoit un Chamelier Propriétaire 
xle deux Chameaux» Il lui envoya deman- 
der par charité de lui faire gagner fa vie ; 
de fe fervir de fes Chameaux, fe difant un 
pauvre homme délaifie, abandonné, n'ayant 
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pour fablifter , que ce qu'il pou voit retirer 
de leur fervice. L'état de cet homme, qui 
apparemment n'avoit ofé fe préfenter, nous 
toucha'; nous le mandâmes; il ne voulut 
point venir ; il nous envoya (es Chameaux 
bien équipés , ayant de chaque côté deux 
berceaux couverts d*écarlatte , garnis de 
coulîms , fur lefquels nous pouvions noua 
mettre commodément ; la fille de Saheb 
dans Tun avec Razzivil , moi dans l'autre ,' 
Zoah & mes Grecs montés fur des mules 
qui fe trouvent communément â Damas. 
La pitié de Daïra en fut émue; noua remer- 
ciâmes le Pacha des égards qu'il avoît eus, 
& du fervice qu'il vouloit nous rendre, nous 
nous arrêtâmes à cette manière de voyager. 
Le parti'pris , & le moment du départ 
arrivé , nous vîmes entrer le Propriétaire ^ 
je lui offris le payement de fa voiture , il 
aie refufa , me dîfant qu'il feroît payé à 
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Fàtrivée, fi fon fcrvîce étoit agréable à Daï- 
ra. Je fos étonné de lui entendre pronon- 
cer un nom qu'on ne devoit point fçavoir 
dans ce Pays. Je lui demandai qui le lui 
avoit appris ^ il ne me répondit rien ; la fil- 
le de Saheb arriva dans le moment , elle 
allolt le queftionner auiE; mais en le regar- 
dant aSez long -temps attentivement , elle 
fit tout-à-coup un cri qui nous faîfit tous , 
^ nous perça le cœur. Qu'eft - ce donc ? 
m*écriois-je : Razzivil & Zoah , accouru* 
rent alkrmés de l'état où fe trouvoit leur 
MaîtreiTe , & je ne l'étois pas moins , ne 
fçacbant pas ce que c'étoit que cette ren- 
contre , quand je fus étonné moi - même 
dans l'inftanty de votr Razzivil fe jetter au 
col du Chamelier , Zoah de même le dévo- 
rer de carefles , rendre grâces au Ciel par 
des cris répétés. La fille de Saheb reve- 
nant à elle, fentit couler des larmes de ÎH 
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yeux j & fat à lui ; elle Tembraflà à pla« 
fieors fois , & m'àdrefia ces paroles. Voi« 
là rhomme à qui je puis dire que je dois la 
vie : voilà Thomme que des circonftances 
fatales ont accompagné depuis Tinilant qu'il 
s'eft attaché à moi, Thomme à qui j'ai por- 
té tous les malheurs enfemble , & qui pour 
moi', gémit à préfent dans un état digne de 
pitié. Oh! Fargani^ s'écria-t*elle , en quel 
état de trouvai-je ! toi Chamelier , toi qui 
veux me conduire chez mon père , fous ce 
titre , je ne le fooffirirai pas. Ah ! Mada- 
me , s*écria-t'il^ c'eft la récompenfe que 
j'en attends ; oîii , je vous conduirai] moi- 
même chez l'augufte père qui vous attend 
fans doute , & cette aétion devient poiir 
moi une jouiiTance incomparable ; vous me 
voyez dans un état d'oppreffion , je me 
fuis cache dans cete Ville , & dii peu d -ar« 
gent que j'avois , j'ai acheté ces Chameauic ; 
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je me fuis bien gardé de dire mon nom , 
.mais j*$d publié le vôtre , & Ton fçait à Da- 
mas tout ce qui vous eft arrivé : grâces la 
Ciel , vos peines font finies , & les mien- 
nes auifi ; il ne me réfte qu'à me rendre 
près de FEmir votre père , Jl qui fe confa* 
cre les fervices du refte de ma vie : mon- 
tez fur mes Chameaux, 

J'ai des Chevaux & des Mules, pour 
mener votre fuite, & nous arriverons le 
cœur ouvert à la joye dans peu de jours. 
.Vous êtes obligée de vous fervir de ce que 
je vous offre , puifque vous avez refiifé le 
char du Pacha* Ah IFargani , loi dit Daïra, 
les yeux en larmes, toi qui me fervis}Jde 
pere û long temps, toi quej'aimois, que 
j'ai depuis toujours aimé, en quel état t'of- 
fres-tu devant moi? tu veux que je pren- 
ne tes Chameaux, tu me demandes cela 
comme une faveur, comment pourrois-je 
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te refafer : allons , allons trouver mon pè- 
re ; il eft le feul en état de reconnoître tes 
bienfaits & tes facrifices. 

Nous montâmes fur fes Chameaux, & 
après avoir côtoyé le Mont -Liban , nous 
entrâmes dans le défert , palfant par Oran, 
par Palmire; enfin, après douze journées 
de marche, nous nous trouvâmes fur les 
bords de TEuphrate , affez près de la Ville 
d'Anna : Zoah prit alors les devans , & s'y 
rendit en diligence; ilcltefbha Belzek, & 
Je trouva ; il fut rendre compte à l'Emir 
de fa fille , & nous étions à deux milles au 
plus de la Ville , dans une prairie immenfe. 
peuplée d'un nombre infini de Chameaux^ 
de Beftiaux de toute efpece , parmi lejfquel^ 
nous ne pafilons point fans admirer leur taillé 
& leur embonpoint; lorfque nous apper- 
çumesde notre côté plus de cinq à iîx cens 
Chevaux , qui venoient à toute bride avec 
leurs Cavaliers , armés de piques : ils nous 
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entourèrent à Tînftant, & le Chef vint flous 
demander la fille de leur Maître. Daïra fe 
leva fur fon Chameau , tous mirent pied i 
terre, lui rendirent hommage, & lui an- 
noncèrent que TEmïr l'attendoit 

Je vis dans Tinftant Daïra dans un 
tranfport de joye que jamais elle n'avoit 
connu ; elle leur demanda û fon père avoit 
marqué quelque empreffement de la voir; 
tous levèrent alors les bras au Ciel , & ne 
répondirent que par des acclamations; elle 
iSt les mêmes queftions furBel^ek qui étoit 
arrivé depuis deux jours ^ qui avoit inftruît 
l'Emir de toutes chofes ; ce fut à cela qu*il« 
SIC répibndirent pas. Us marchèrent à nô- 
tre tête; nous paffames TEuphrate fur un 
beau Pont, nous nous trouvâmes enfin aux 
portes de la Ville, & ce fut là que TEmir 
parut avec un concurs extraordinaire de 
Peuple , ayant à fa fuite l'Amant de Daïra. 

A 
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A cette première entrevue , Daïra fe 
]»roftérna 4evafit l*Eniir; îî la releva avec 
peine ; U Penveloppa dans fes bras de toutes 
fes forces; elle y perdit connoiffance ; Té- 
puîfetnent de Ton ame palTa bientôt dans 
Tame de fonpere; Us relièrent embraiTés & 
ferrés long-temps l'un & l'autre fans mou- 
Vement\ dans la forme d'un beau grouppe 
4e marbre: toute rAffembiée attentive, 
dans un filence profond; quand enfin, l5aira 
lança Mn cri du fond de fa poitrine, qui 
donna paifage à fes pleurs ; elles coulèrent, 
t& fe mêlèrent parmi celles de rÈmîrj ja- 
mais on n'a vu de fpeâale pareil. Oh ! ma 
fille! s*écria-fil, puis-je croire lé miracle 
de ta vie! eft ce un fantôme , une illuiîon ! 
veillois*je ? Qi^oi ! ma fille ! c'eft toi que j'ai 
perdu à l'âge le plus tendre dans le Caravan- 
fera d'Egli ? c'eft toi qu'un Pèlerin a reçue 
des maiQS deZoab^ pour te fauver de la 
Tom. II T iM- 
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fureur des'monftres qui en voulôient â ma 
vie & à la tienne , & que ce |néme Péleria 
a gardée chez lui pendant fi long -temps 
avec tant de courage & de bonté ^ & que 
le perfide Muphti a ruinée pour ce fujet. 
Grand Emir! s'écria Fargani, c'eft moi- 
même. Oh! Ciel! s'écria r£min Ooi» 
c'eft moi, reprit Fargani, qui cro- 
yant voir ta mort inévitable,- ai jugé i 
propos de fauver ton enfant: c'eft moi que' 
le Muphti en avoit foupçonn^, & c'eft moi 
qu'il a pourfuivi après ma ruine , & qu'il a 
forcé de fe retirer à Damas , à vivre du lo- 
yer de mes Chameaux. C'eft moi , enfin, 
qui te ramené l'augufte enfant qui te man- 
quoit depuis tant d'années; & ce retour 
vaut mieux pour moi, que toutes les ré- 
compenfes qu'on y pourroit ajouter. Viens 
à moi ! vien que je t'embrafle mille fois , 
«'écria l'Smir , tu m'accordes plus , en ef- 
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fet, que je ne pourirois te donner dans ma 
vie ; tu ne me quitteras jamais , & tu tien^ 
dras près de moi une place qui feroit le 
bonheuir de bien d'autpes. 

Pour Zoah, je l'ai reconnu à tout ce qu'il a 
entrepris pour ma fille; j'ai toujours bien 
penfé, n'eut-il qu'am foufle de vie , qu'il le fa* 
crifieroit pour moi & pour les mieps. Je fçais 
fon faiftoiref elle tient du prodige, ainfi 
que la tienne.; que de grâces nous avons i 
rendre au Ciel de nous trouver réunis dans 
un plein repos l Dans TinHant il reprii^ Daïra,^ 
U l'embrafla: ahl ma chère fille, lui dit-il,^ 
tes jours vont couler déformais dans la 
paix. Voilà B^L^ek, il fut^ton Amant; 
mais je lui trouverai dans tua Cour une 
fenune digne de lui; & quant à tpi> je te 
prép^e une alliance au^deiSus de ce que 
tu peux efpérert A ces mots , Beizek prit 
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la parole, & lui dit: Grand Prince, j'ai 
fait des chofes difficilea à croire pour oi>« 
i^enic ta fiUe; fi ta me lia refofes^ prends 
mon épée, perce moi le cceur» oufoufire 
qu'à rinftant même je faflè le facrifice d'une 
Vie que |e n'ai confervée qu€^ pour elle: à 
rinftant, il tire cette épée, prêt à fe fen* 
fôtteer dâna la poitrine , fi Daïra eUe-mêmc 
ne l'éàt atrêté: Non, non, reprit l'Emir, 
non , jeune [homme, il ne fera paa dit que 
ma première entrevue , avec ma fille ait 
pu té fouiller du ftng dé fon Amant; je me 
fends k cet effort d'amour & de géoérofi- 
tè. Mdn père, a'écriai Daïra, fon fangeft 
la fource dd mien ;' fon ame foutient la 
mienne; jeiie^ vis que par lui; noua voua 

demandons d'avoir pîtîé''de nous; c'eft la 

. f . ... 

feulé récompenfe qui méfoit due pour tou- 
tes les' peines que j^ai fttoîfertes. J'y con- 

» 

fens^, reprit l'Emir , Je hé* vous fépare point, 
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je ;U promets ici & li face dis Ciel, & de« 
, Yvot ce Pevple iâflombrabk qui m'entend. 
Dans l^inftant dn fot frappé des cris de 
joye de totit ce Peuple , & ces [cris nous 
.accompagnèrent jufqu'au Palais. On en* 
tendit' alots da haut de tous les Minarets^ > 
ies accUafnatioini dès Crieurs publics, la 
jVille d^Anna'fe trouva toute iMminée ; les 
7i)mbal^8,:lés Tiambours, les Hautbois re- 
tentiflbient dans les rues, qui étaient ta- 
pifSSes de feuillages, & toutes les maifons 
Remplies dlMHtimes, <& même de femmes, 
jt qui cela fut permis pour célébrer un fi 
grand jour^ Et toi, reprit TEmîr, grand 
^ généreux" bômme , ( en m'adréflant la 
parole,) toi qur*ane Providence particulière 
a fait paiTer en Cypre ; qui as trouvé ma 
fille expirante; qui as racheté fa vie; qui 
Tas retirée obe^ toi, comme tu aurbis pu 
^ire ton propre enfant Cêtf^, tiàirt de 
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grandeur lâ'ioi^e , 4e y 0tirel part k toits / talc 
à» bonté me confoùdexitt^ m'aBeantiffent, 
& me nuagent malgré moi abrdeffous de h 
jrecomioUraiiçe d^ to« .bienfaits: A ces 
snots^ il me tendit les hrad^ ,il m'embndb, 
& me retint ferré fur fapoitsrmelong tiemps. 
, Dès le lendemain^ Gaïra qui n'avok 
rien déplus impartajat que de confacreria 
y le à fon Amant, fut àlaMofqaée/oafoà 
mariage 'fut célébré avoc une pompé eztnb- 

ordinaire* 

... ( 

I/y vpefle de joyfB ou étoit toute cette Vil- 
le dura plq&i^ui^s jeurs^ Il ne manquoit â 
cette Fétcf, que la pr(§fence de cinq cens 
Sultanes, qui étant dans le Sénûl, n'ayo- 
ient, de tout ce qui padrpit^* que des idées 
fort imparfaites. Quelqties-uneâ eurent la 
pernûffion de venir vifite^r Daïra lamît fur 
laTerrafle du Palais , & j'appris par Raszttil 
Août ce qui s'étoit pa^é« 
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Elles ie pTêientéfent dix ''enfembic, 
runc défqtielles-lm idît; PrinceiTè, nous 

.vous portons l'JiQinâiage de toutes les fem« 

I ■ • , .. 

mes de ce^Séfail, qui brûlent d'envie de 

-^ous âi^e coxmoitre noË jeu3^ & nos diver* 

4iffemens. Vous verriez cent- filles Greç« 

;ques Efckves, Géorgiennes, toutes étin> 

celantes du| feu de leur jeune âgé & des 

mrdeursl dé leur tetnpérament; cent autres 

du pays de Kachemire , belles comme 

Fatmé, & déHcieufes comme des Hburis, 

les brunes deSètendis, les bla^ches du 

' Royaume de Tangnt , feront dignes de vos 

regards, vous jugerez 8*11 eâ: voix plus 

amoufëufes & plus infinuantes/ & s'il eft 

pbifible de les- imiter avec des inftrumens 

|]ilus doux & plus harmonieux. * Les jeux 

gué nous formons entre nous , ne font af- 

iujettis à aucuôè retenue; ils n'ont pour 

4>bjet quje lés plaiJSrs- d'un homme feul; 
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chacune des femmes qui Tenviroiuie fe re- 
garde comme feule avec loi, chacune d*elle 
croit ne valoir qu'une partie de fon plaifir^ 
toutes y concourent; & fé concertent, coiih 
me fi toutes n'étoient qu'une. Venez en jin 
ger, obt^e^^en la permiffion, nous brû- 
lons de vous recevoir dans notre Salle des 
iChauts ; vous y verrez un Amphithéâtre i 
trois degrés y i^u-deflusi duquel régne^ un 
«fUtabi^ment ^ù s^élev^ uu mur plus blanc 
que les neiges du CMcafej ce mur eft i 
demi mafqué par uu grwd nombre de Co^ 
lonnes incrustées, d'or eu laines ^ & parie* 
tuées de Cornalines » de Ji^cyutes & de 
Topafesj, yqus y ferez furprife d'un doux 
(aifiiTemei^t qui redoublera bientôt à Ta- 
fpeft dé cet Amphithéatrei à trois rangs, 
(lir lequel vous verrez placées deux cents 
filles de différentes régions , toii^tes vêtues 
& coeffées «d'une richeflb & d'Où goût isni 
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pareil;; vous^ vous feutirez. entraînée vera 
elles 9 pour confidérer de plus près la gt-« 
lanterie de kursi parures ^ la bea:uté de 
leurs, vifages ^ &. k tendrefle d^ leur$ rc« 
gardsj vous les verrez; tourner]^ ou pofer 
tendrement une tête ornée de fleurs 3; mé« 
lée$ parmi de$ Guirlandes de dismanS), ou 
couvertes de plumes de toutes couleurs > 
afforties d'Emerandes & de Rubins j^ unç 
gorge d'albâtre que plufieurs cordons de. 
Perles & de Saphirs fembleront çarefler en 
s'y jouant ^ leurs Robes d'or , d'argent & de 
ioye relevées de mille pierreries, ne feront 
pas leur plus bel ornement, Ab t Madame^ 
continua«t'elle^ que direz-vous, quand ce$ 
Fées vous feront entendre des voix céleftes 
foutenues de l'harmonie de letirs divers in* 
ftrumens, lorfque tout^à-coup une efpéce 
de chœur de Fées, frappera les airs & It 
voûte du nom que vous portez, ou de ce« 
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lai qu'elles vous donneront d'enfant facré 
"du Prophète ou des lumières du Sérwl? 
. que fçais-je, plus elles trouveront de beau- 
tés & de grâces en vous, plus' elles chan- 
teront, .& moins elles détermineront le 
nom qui doit vous reften Vous entendrez 
après, ces charmantes filles chanter les 
vertus & la gloire du Souverain; vous les 
verrez s'accompagner d'inftrumens mili- 
taires ou champêtres, de plus de cinquante 
harpes, dont l'harmonie fourde eft fi tendre 
& fi douce,qu'elle femble échapper â l'oreille, 
pour pénétrer plus fenfibtement les cœurs, 
& répandre fur tous les fens , fa moleiïe & 
fa volupté;' elles exciteront dans les vôtres 
de ces émotions que vous ne fentites ja- 
mais. Le Thrône de l'Emir eft au milieu , 
du cercle ; il y régne conune i'aftrel du 
jour au centre de PUnivers , environné de 
ces jeunes Fées femblables aux Etoiles du 
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Firmament ; leurs regards fondent fur lui, 
elles ai&égent fon ame, tout le faifit, le re* 
tient , & l'arrête dans un état de jouîffance 
aufli délîcîçux que pénible, & c'eft Tétat, 
PrincelTe , que nous vous prions de venir 
partager avec lui; nous fommes députées 
à cet effet; elles efpérent, & nous aufli, 
que vous nous ferez cette faveur, & déjà 
chacune d'elle fe repréfente & fe peint vo- 
tre image d'après le^enre de beauté qu'elle 
aîme, ou le goût particulier qu'elle a ju- 
gée de notre impatience , & de l'envie quo 
nous avons de vous faire voir notre en- 
thoufiafme pour le Prince , & notre admî- 
ration pour vous. 

Ce fut ce que mç conta Razzivil ; en 
m'ajoutant que dans peu de jours, cette 
Fête devoit fe paiTer* Quant à mois , j'a- 
vois rempli ma charge ; j'avois remi ce dé- 
pôt précieux entre les mains de l'Emir ; je 
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fongeal à ma retraite; mes Grecs m'yiovi- 
toîentiaceiTaiiuncDt: je pris congé dcDun, 
qui dans U joye oùnageoit fon cœor, 
ne laiiïbît pas de iéntïr la peine de no- 
6re f^aration. On me chargea de préreos 
de toute efpece ; j'eus la fatisfaftion de 
voir, avant mon départ, Farganî élevé à 
Il dignité de Miniftre , & Zoah à celle dl 
Chef des Ëonuques. Je partis eniin par 
la même route avec mes Grecs , qui m'ont 
ramené chez eux, & qui 1^ font fait une 
fôte de m'y revoir, pour y pafler avec etu, 
le relie de ma vie. 

Un de la quatrième & dernière Partie. 
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